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LA  SANTÉ 

DE  MARS. 


Ou  moyens  de  conferver  la  Santé  des 
Troupes  , en  temps  de  paix  j d’en 
forcifier  la  vigueur  & le  courage 
en  temps  de  guerre  ; d’affurer  la 
falubrité  des  Hôpitaux  Militaires; 
& de  produire  un  furcroît  de 
population  fuffifant  pour  tenir 
complets  tous  les  Régimens  du 
Royaume. 

Par  Jourdan  le  Cointe  , DoÜeu*, 
en  Médecine, 


A PARIS, 

Chez  Buiand  , Libraire  , rue  Pavée  Saint-» 
André-des  - Arcs. 


1790 


PRINCIPES 

élémentaires. 


A fnnudu  Soldat  eft  la  bafs  fofr- 
danientale  du  fuccès  des  armées 
^ de  la  puilfance  des  Sau ve-ains  j 
par  elle  on  obeiendra  plus  de  vidoires 
<jd  avec  les  armes  les  plus  meur- 
rrieresj  fins  elle  on  ne  doit  efpérer 
c]ii5  la  dcvaftacion  des  provinces , & 
ia  ruine  des  peuples. 

lous  les  défaftres  qui  ont  fuivi 
une  bataille  perdue  , ont  fouvenc 
coure  moins  de  monde  q-i’une  fimple 
evre,  une  dilTenterie  , ou  une  ma- 
JaJie  épidémique  ; il  eût  été  facile 
d en  p-évenir  les  influences  ou  d'en 
^cruire  ks  caufes  premières  ; mais 
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faute  ds  les  arrêtée  dans  leurs  prin- 
cipes , une  feule  de  ces  maladies  a 
fuffi  pour  anéantir  dans  huit  jours 
la'  vigueur  des  Soldats  , le  courage  des 
Officiers  , la  réputation  d’un  Géné- 
ral , les  triomphes  d’une  armée  , les 
richeffies  d'une  frontière  , & a quel- 
quefols  porté  atteinte  à la  population 
d’un  Etat,  &àlaf  icité  d’un  Empire. 

Cent  mille  hommes,  en  pleine  fanté, 
font  confiés  aux  foins  d’un  feul  Géné- 
ral qui , devenu  l’arbitre  unique  & de 
leur  vie  &:  de  leur  mort,  négligé  fou- 
vent,  faute  de  les  connoître  , Us  prin- 
cipes les  plus  importans  de  fa  gloire  , 
la  confervation  & U famé  des  troupes  y 
fans  lefquelles  il  ne  peut  rien  entre- 
prendre , ni  rien  faire  reuffir.  ‘Dès 
qu'un  Soldat  eft  malade  , il  faut  que  la 
médecine  tenterons  Us  moyens  poffi- 
blesdele  rétablir  : mais  tant  qu’il  fe 

portebîen,c’eftdfonGénéraUdevenir 

fon  proteéteur  , fon  confervateur  te 
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fort  pere  ; à prévenir  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  altérer  fa  fanté  , tenter 
tous  les  moyens  capables  de  fortifier 
fa  conftitütion  , accroître  fa  vigueur 
& • ranimer  ce  courage  intrépide  Sc 
mâle  qifon  ne  peut  trouver  que  dans 
un  corps  jouilTant  de  tous  les  prin- 
cipes néceffaires  à une  parfaite  exif- 
tance. 

On  ne  celTe  jamais  de  nous  dire 
qu’un  bon  Soldat  doit  s’accoutumer 
à tout;  il  efi:  fans  doute  utile  qu’il 
fcit  endurci  de  bonne  heure  à toutes 
les  fouiFraiices  inévitables  de  la  guer- 
re j mais  il  fera  toujours  dangereux 
& 'deftruéleur  de  l’efpece  humaine 
de  l’expoler  fans  nécelîicé  aux  extrê- 
mes du  chaud  (§c  du  froid,  d’un 
climat  glacé  à des  plaines  brûlantes  j 
d’une  eau  vi\^e  & limpide  à des  eaux 
troub’es  corrompues  : de  ne  pas 
lui  donner  une  air  pur,  des  alimens 
fains , des  boiffons  falutaires , & tout 
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ce  qui  s’appelle  les  principes  élémen- 
taires d’une  fanré  brillante. 

De  toutes  les  clalTes  utiles  à la  fo- 
clécé  , la  plus  expofée  j la  plus  mu- 
tilée, la  plus  foufFrante,  celle  qui  ex- 
pofe  fa  vie  le  plus  fouvent,  eft  fans 
contredit  la  moins  foignee  , celle  que 
les  Praticiens  ont  le  moins  étudiée  y 
celle  qui  eft  le  plus  fouvent  vidime 
de  l’ignorance  de  l’art  ôc  de  l'expé- 
rience des  fubalrernes  : le  Soldat  , 
après  avoir  épuifé  fes  forces  dans  les 
fatigues  de  la  guerre,  accablé  par  une 
blelTure  légère  , entre  à l’hôpital  , 
oùmalfoigné,  maltraité  m:d  nourri , 
il  fuccombe  bientôt  fous  le  poids  du 
mal  qu’il  éprouve,  des  mauvais  re- 
inedes  qui  l’envenirnenf , & du  bouil- 
lon fans  fubftancequi  l’anéantit;  l’ina- 
nition, cette  atro.'ité  mercenaire  qui 
révolte  toutes  les  âmes  fenfibles , a 
été  pouffée  fi  loin  dans  les  guerres 
dgrnierçs  , qu’il  palToic  en  proverbe 
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lu'un  S Mat  à C hôpital  étoit  un  homZ 

E:  dans  le  fait , fur  cent  i peine 
revenoic-il  dix. 

On  a imprimé  des  milliers  de  volu- 
mes  pont  nous  apprendre  l’art  de 
«ruite  les  hommes,  quelques-uns 
pour  combattre  i;S  maladies  qui 
ron  “ment  fi  fouvent  nos  armées  ; 
">“'s  nous  n'en  avons  point  pour 
Prevemt  tant  de  maladies  cruelles, 
& conferver  la  fa„té  des  troupes, 
en  e oignant  ou  cortigeant  tous  les 
principes  qui  peuvent  y porter  at- 
pinte:  les  Généraux  inllruits  en  onr 
lenti  I importance;  nnisréduitsà  fe 
confier  aveuglément  aux  confeils  d’un 
Wedecm  habile  , dont  Pige , les  infir- 
mités ou  l'éloignement  font  au- 
tant  d obftacles  qui  lui  ôtent  la  pof- 
fihr  lté  d'examiner  & d’apprécier  les 
qualités  de  Pair  , des  alimens  , des 
«ux , arc.  &c. . . , 

Trop  fouvent  occupés  i prodi- 
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guet  leurs  foins  aux  malheureufes 
viaimes  rie  la  guerre  , il  ne  leur  telle 
pas  affezde  loifits  ou  de  fotces  pour 
en  ptévenit  les  caufes  elfentielles  : 
ce  n’ell  pas  pout  eux  que  j écris,  ils 
n'en  ont  pas  befoin  ; leurs  exemples 
m'ont  fervi  de  leçons  ; c’eft  pour  tous 
les  Militaires  jaloux  de  leur  fanté  ic 
de  celle  des  troupes  qui  leur  font 

confiées,  que  je  tente  d’expofet  ici 

un  apperçu  fimple  8c  facile  a faifir 
des  caufes  morbifiques^  qui  coûtent 
tant  de  braves  gens  à l’État  i afin  que 
pouvant  tous  les  jours  les  apprécier  , 
V:s  puiffent  concilier  avec  leurs  Supé- 
rieurs les  moyens  d’en  comger  les 

influances  meurtrières , ou  prévenir  les 

vices  malfaifans  & contagieux  qui 
peuvent  confumer  une  armée.  Quel 
plaifir  n’aura  pas  un  bon  Ofiicier  a 
ver  fer  fes  foins  bienfaifans  fur  des 
Soldats  dont  il  eft  le  pere  ! quelle 
fatisfaaion  d’employer  fes  loifirs  à 
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leur  procurer  tous  ces  moyens  de 
falubricé  capables  de  conferver  la 
fan  té  , la  vigueur,  le  courage  à l’é- 
lite de  la  population  Militaire. 

Tandis  qu’une  infinité  de  caufes 
concouroient  à la  deftruébion  des 
Guerriers  J j’ai  confacré  mes  premiers 
talens  à rechercher  toutes  celles  qui 
contribuent  à les  conferver  & à les 
reproduire  ; fi  la  foiblefie  de  ma 
plume  ne  répond  pas  à la  fublimicé  Je, 
mon  fujet  , qu’on  daigne  au  moins 
l’excufer  en  faveur  du  motif  qui  en- 
flamme mon  ame. 

L’art  de  conferver  la  fancé  des 
troupes  n’efi:  pas  un  fyftême  problé- 
matique, c’ell  une  fcience  facile  & 
fûre  , dont  les  principes  invariables 
nous  offrent  des  réfultats  certains  &c 
connus.  La  fanté  ^ cette  citculation 
égale  ôc  douce  d’un  fang  bien  éla- 
boré , portant  dans  tout  le  corps  un 
chyle  reûaurateurj  lui  donnant  lanu- 
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trition , la  force  , l’accroifTement  & 
rintrépidité , y faic  bien,6r  éclore 
certe  vigueur  nrâ'e  & ce  courage 
Uéroïtiue  qui  exécute  avec  fuccès 
les  projets  les  plus  éronnans  ; i 
fuffit  ae  la  connoître  pour  en  appré- 
cier toute  la  certitude  avec  cm\- 

à,, , ce..,.  La  médecine,  , 

cahos  impénétrable  à refprit  humain, 

^ous  offre  dans  la  plupart  des  mala- 
dies, tant  de  conjeaures  , de  com- 
plications & d’obfcurités,quan  Pra- 
licier,  judicieux  & vrai  conviendra 
toujours  qu’il  eff  cent  fois  plus  fa- 
cile de  confervet  fa  fanté  au  mi- 
lieu des  tracas  de  la  guerre',  que  de 
la  recouvrer  quand  on  Ta  perdue  ^ 
Je  ne  prétends  point  apprécier  ici 
cet  art  fublime  & àivin  , qui  rappel- 
lànt  un  montant  à la  vie  , conferve 
tin  pere  tendre  à fes  enfans,  un  ci- 
toyen utile  à fa  patrie  ; mais  je  penfe 
que  l’art  d’analyfer  la  phyfique  Ivu- 
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maine  , d’apprccier  les  caufes  nuifl- 
h’es  pour  les  éviter  , & les  eaufes 
filutaires  pour  en  jouir  , de  nous  pro- 
curer dans  toutes  les  fituatlons  poffi- 
bles  tout  ce  qui  tend  à fortifier  la 
fanté  , la  fofce  & le  courage  , tcc.  . . . 
eft  encore  préférable  à toutes  les  ref- 
lources  bc  les  foufFrances  de  la  méde- 
cine. Il  faut  plus  de  talens  fans  doute 
pour  guérir  des  maladies  fouvent 
compbquées,  mais  il  y a plus  de  fa- 
tisfaétlon  & d’humanité  à conferver 
en  pleine  fanté  tant  de  braves  Guer- 
riers qui  j au  prix  de  leur  fang  , pro- 
tègent la  fociété , les  loix  t<.  I’Eitj- 
pire. 

Pourquoi  faut-il  que  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine  , la  moins 
connue  foit  fans  contre'dit  celle  qui 
regarde  CiTentiellement  l’état  mili- 
taire ? Les  influances,  les  fatigues 
les  dangers  inévitables  d’un  air  cor- 
rompu , des  boilTons  altérées , des 


i 4 Principes 

climats  infedtés , des  marches  forcées, 
des  camps  mal-faiiis , des  combats, 
des  affauts  & des  fieges  prolongés  , 
ou  tous  les  fléaux  de  la  terre  fem- 
blent  fe  réunir  pour  contribuer  à la 
dertrudion  des  mortels,  &c.  &c.  &c. 
ne  peuvent  être  fainement  appréciés 
que  par  ceux  qui  s’y  trouvent  expo* 
fés  d’aiïez  près  pour  les  fentir  & les 
analyfer.  Le  hafard  qui  difpofe  pref- 
que  toujours  de  l’exiftence  Se  dudef- 
tindes  hommes,  exigeoit  qu’un  obfer- 
vateur  attentif,  pénétré  des  connoif- 
fances  utiles  de  la  médecine  , fût  placé 
dans  le  centre  des  tracas  militaires 
pour  examiner  les  caufes  qui  peu- 
vent altérer  la  fanté  du  Soldat  , les 
genres  de  maladies  qui  en  réfultent , 
& les  conféquences  qui  en  font  les  fuites. 
Il  falloir  que  rapportant  à cette  clafle 
utile  & fouffrante  les  vrais  princi- 
pes de  la  phyfique  humaine  , il  an- 
nonçât d’abord  les  moyens  les  plus 
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fùrs  de  conferver  leur  fa-nté , leur 
force  & leur  vigueur , &:  développât 
er.fuite  les  expédiens  aiilll  prompts 
que  certains  de  prévenir  les  caufes 
premières  déroutes  leurs  maladies  , 
& de  ces  épidémies  cruelles  , fuites 
meurtrières  d’une  campagne  trop 
longue  , qui  confument  fouvent  plus 
de  monde  que  le  fer  & le  feu  de 
l’ennemi  le  plus  acharné. 

Jette  par  circonftance  au  fein  des 
tourbillons  de  laguerre , dans  un  tems 
où  je  connoiffüis  mieux  Hypocrate 
& Avicennes  , que  Turenne  où  le 
Chevalier  Follard,  mon  goût  domi- 
nant pour  la  médecine  fe  tourna 
rou*t  entier  fur  les  douloureux  objets 
offerts  à ma  méditation.  Je  ne  pus 
voir  fans  gémir , qu’une  claffe  nom- 
breufe  & floriflante  de  citoyens 
utiles , dévouant  généreufement  leur 
fortune  & leur  vie  à la  tranquille  fé- 
curicé  des  peuples  , fCu  encore  plus 
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expofée  à toutes  fortes  de  maladies  j 
de  daUj^ers , d’accidens  , fau:e  de  faire 
ufage  des  moyens  ncceiTairts  à leur 
cunfervation  \ je  m’empreffai  de  re- 
cueillir fans  ordre  toutes  les  caufes 
meurtrières  qui  les  c'onfument  & 
tous  les  principes  fa'utaires  capables 
de  rendre  le  corps  du  Soldat  plus  ro- 
bufte  & p'us  fain  j j’attendis  enfin  , 
pour  les  rédiger  , que  tant  d’obfer- 
vatlons  fulTent  conftarces  & confir- 
mées par  l’expérienee  fuivie  de  plu- 
fieurs  années  fur  la  fanté  des  Trou- 
pes, 

Il  n?  s’agit  pas  ici  d’é'oigner  le  fer 
& le  feu  de  l’ennemi  , mais  les  ban- 
deaux plus  meurtriers  de  l’ignorance 
qui , par  une  feule  faute  contraire  à 
l'état  de  fauté,  va  miner  infenfi- 
blement  nos  Soldats,  & mettre  dans 
huit  jours  la  moitié  d’une  armée  hors 
d’état  de  fervir  : je  n’en  citerai  qu’un 
exemple. 
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Mes  expériences  réiré.ces , fur  les 
moyens  de  rendre  à l’air  fa  plus 
faine  conîVitution  , m’ont  paru  d'une 
Il  grande  importance  , tant  dans  l« 
choix  que  doit  en  faire  un  Général 
prudent  , que  dans  les  moyens  de  le 
corrig  r lorfqu’il  eft  elîenciellemenî 
mauvais  , que  profirant  un  jour  de 
la  direélion  favorable  du  vent  pouf 
envoyer  à un  porte  ennemi  des 
vapeurs  ou  fumigacions  corrompues, 
je  mis  dans  moins  d’une  heure  toute 
fa  troupe  hors  d état  de  faire  un  feul 

pas Mais  il  exirte  trop  dé 

moyens  de  dertruéb  ou  pour  vou'oie 
jamais  mettre  au  jour  celai  - ci  ; c’cft 
la  confervation  des  hommes  que  je 
cherche  , non  pas  leur  mort. 

Ce  n’eft  point  dans  la  trille  fpé- 
culation  du  cabinet  que  nous  de- 
vons étudier  la  médecine  militaire  , 
c’ert  au  milieu  des  camps  , des  fiéges , • 
des  alTauts  , c’eft  dans  le  tourbûÜon 
des  marches  forcées,  des  fuua- 
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tiens  douloureufes  , des  poficlons 

mal-faines  , des  alimens  altérés , des 

exlialailons  corrompues G’eft 

au  centre  des  pallions  violentes 
qui  ont  précédé  ou  fuivi  un  com- 
bat. ...  des  circonftances  dangereu- 
fes , qui  ont  fait  naître  la  fureur  & 
le  carnage  , des  accidens  imprévus 
qui  ont  produit  la  terreur  ou  l’tflVoi  ; 
c’eil  enfin  à la  vue  des  blelTés  j des 
mourants  & des  hommes  qui  n’ont 
éprouvé  aucun  accident , qu’un  ob- 
fervateur  attentif  & judicieux,  pré» 
voit  d’un  coup  o’ceil  les  maladies  *qui 
en  feront  les  fuites  inévitables  ; ik. 
que  les  événemens  rectifient  où  con- 
firment fes  obfervations  générales. 

C’clt  alors  que  connoilTant  dès  fa 
fource  , la  caufe  morbifique  de  tout© 
une  armée  , il  la  détruit  par  ce 

grand  principe Comrarüs  morbi 

curantur , & que  ne  travaillant  jamais 
que  d’après  la  nature,  il  en  recueille 
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les  connüinfances  les  plus  profondes  , 
&:  les  fuccès  les  plus  heureux  pour 
l’humaniré  fouffrante. 

Si  la  chirurgie  a fah  de  fi  rapides 
progrès  dans  plufîeurs  Empires  ^ tau- 
dis que  la  médecine  militaire  efl:  en- 
core au  berceau  dans  tous  les  Erats  de 
l'^Europe,  c’elt  t]ue  la  première  a tou- 
jours été  encouragée  5c  favoriiée  , tan. 
dis  quelafcconde  fut tou'oursgénéra- 
lament  nés,lisée  :les  ouvrages  des  Prin~ 
gk , des  JF'anfvïUin  , des  Hoff'rnan,  & des 
Colombiers^  (Scc.&:c.  qui  ont  beaucoup 
écrit  fur  les  maladies  des  troupes  , 
n’ont  prefque  jamais  remonté  à leur 
fource  pour  Indiquer  les  moyens  de 
les  prévenir , & d’alTurer  à nos  Guer- 
riers cette  fanté  robufte  & perma- 
nente , qui  favorife  tous  les  fuccès. 
Quelle  en  eft  la  raifon  ? la  voici  : un 
Praticien  habile,  un  Médecin  inftruir, 
qui  gagne  facilement  dans  une-  ville 
de  quoi  fufHre  à fes  befoins  & à foti 
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aifatice  future  , quittera-til  un  bien- 
être  certain  , pour  aller  s’expofer  à 
tous  les  dangers  militaires  , partager 
tous  les  maux  qui  peuvent  attaquer 
une  arnnée,  n’en  recueillir  ni  famé  , 
ni  honneur  j ni  profit  ?...  Je  ne 
cefîe  de  m’étonner  que  des  Gouver- 
nemens  aufiî  éclairés  que  les  nôtres, 
où  les  Academies  favances  s’empref- 
fent  à prodiguer  des  prix  confi  !é- 
rables  au  difcours  qui  aura  le  mieux 
exalté  les  cendres  d’un  mort , n’aieuc 
jamais  été  tentés  d’e  :courag-r  de  bons 
Obfervaieurs,  d connoître  es  moyens 
de  conferver 'a  fleur  de  la  population 
d.'S  E-mpires.  C’cfl  pourtant  un  fujrt 
grand,  fubli  ne  , ôc  di^ne  de  1 en- 
thouftarme  des  belles  âmes. 

Au  lieu  de  bâtir  tant  d’hop'taux,  qui 
démontrent  évidemment  l'altération 
du  fdng,  la  mifere  publique  , les  fouf- 
frunces  des  peuples  & notre  ind.ffé- 
rence  barbare  fur  les  moyens  de  con- 


èUm.m  tains.  1 1 

Server  la  famé  des  hommes  ( utiles  ef- 
poir  le  plus  précieux  des  générations 
futures  ) , fl  l’on  parvenoitâ  tarir  les 
^aufes  premières  , qui  produifent  tant 
de  maladies  ph\  fiques  ou  morales  , en 
déye'oppant  cette  fource  de  félicité 
publique  : La  confervation  des  Peuples , 
tant  Citoyens  que  Militaires  , on  ver- 
roit  enfin  fe  réalifer  ce  grand  mot 
d’un  Calife  Perfan  ; Je  tJ ai  point  vu 
(L hôpitaux  dans  us  Etats  , lui  repro^ 
choit  un  Etranger  ; c’eft  ( lui  répondit 
le  Calife  ) , qu’aucun  de  mes  Sujets 
ii’en  eut  jamais  befoin. 

On  ne  cefle  de  demander  pour- 
quoi tant  de  Médecins  éclairés  n^’ont 
prefque  rien  écrit  fur  les  moy-ens  de 
•conferver  la  fanté  des  gens  de  Guerre, 
ce  fut  prefque  toujours  impoffible. 
Un  Médecin  ne  fuit  pas  les  troupes 
dans  toutes  leu’  s deftinations  j les 
Chirurg  ens  font  toute  la  befogne  , 
tandis  que  lui,  vifitant  les  hôpitaux. 
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fe  trouve  tellement  furchargé  par 
l’immenfîté  des  vicStimes  dont  ces 
monumens  regorgent ^ qu’obligé  d’en 
voir  un  fi  grand  nombre  chaque  jour, 
il  n’a  ni  le  teins  , ni  les  moyens  d’é- 
tudier les  caufes , favorifer  les  pro- 
grès , & faifir  les  ré.uitats  de  tant  de 
maladies  iliverfes.  A peine  a-t-il  quel- 
quefois le  tems  de  manger  j com- 
ment pourroic-il  écrire  ? 

Un  traitement  général  & uni- 
forme eft  forcément  prodigué  à tous 
les  Soldats  ; l’impofiibiliré  de  con- 
noître  les  différences  & la  variété  des 
rempéramens  , des  caufes  ôc  des 
effets  trop  multipliés  d'un  fi  grand 
nombre  d’individus  fait  périr  beau- 
coup de  victimes  , fans  fournir  le 
moindre  rayon  de  lumière  à l’obfet' 
vation  du  Médecin  le  plus  atten- 
tif. 

G’eft  enfin  dans  ces  lieux  où  l’ar- 
rêt terrible  de  la  nécefiîté  force 
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rhomme  fenfible  à gémir  fur  des 
maux  inconnus  j invifibles  & inévi- 
tables : frappé  d’un  fi  funefte  incon- 
vénient, j’en  cherchai  le  remède  au 
centre  des  fléaux  de  la  guerre  , 3c 
j’imaginai  que  le  feul  moyen  de  con- 
ferver  & d«  foulager  tant  de  viéli- 
mes  qui  périffenc  journellement  ^ 
c’étoit  de  remonter  aux  fources  pre- 
mières de  tous  les  maux  qui  les  en- 
vironnent ; n’efl;  • il  pas  déjà  trop 
cruel  que  le  fer  & le  feu  des  enne- 
mis nous  enlevent  tant  de  braves 
gens  à la  fleur  de  leur  âge  , fans  que 
notre  indifférence  ou  notre  ignorance 
achèvent  d’anéantir  l’Elite  de  la  po- 
pulation dans  tous  les  Empires? 

Un  ou  deux  Praticiens  habiles  j 
chargés  de  veiller  & d’indiquer  les 
caufes  morbifiques  qui  cou  fument 
les  troupes  pendant  la  guerre  5 qui  , 
les  fuivant  dans  leurs  deftinations , 
aurgienc  foin  d’éçlairer  tous  les  abus 
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&c  les  vices  dangereux  qui  multi- 
plient DOS  pertes , ferolent  feuls  ca- 
pables d’en  faire  tarir  les  fources  h s 
plus  njeurtrieies  J en  attendant  que 
les  moyens  indiques  dans  le  troi- 
fiime  livre  de  cet  Ouvrage,  aient 
produit  nombre  de  fujets  inftruiis, 
laborieux  <Sc  intelligens  dans  cette 
partie. 

Qu’un  Critique  févere  lance  fur 
moi  fes  traits  les  pkis  déchirans,  je 
l’en  remercie  d’avance  J s’il  a corrigé 
mes  erreurs  ; c’ert:  pour  des  cama- 
rades que  je  tra\  aille  ; c’eft  pour  la 
fanté  du  Soldat  que  j’écris  ; j’ai  fuivi 
leur  conduite , leurs  travaux  & leurs 
peines  ; j’ai  examiné  leurs  fatigues, 
leurs  tourraens  j & les  caufes  de 
leurs  maladies.  . . Au  centre  des  ca- 
lamités de  la  guerre , je  n’ai  pu  les 
envifager  fans  horreur  ; j’ai  recueilli 
foute  l’énergie  <k  tout  le  lang  froid  de 
mon  ame  pour  apprécier  Lu  s in- 

fluauces 
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flu.inces  morales  , leurs  dangers  phy- 
liques,  & les  moyens  d’en  prévenir 
les  fuices  les  plus  cruelles  : ce  fur 
enfin  au  fein  du  carnage  que  ma 
plume  fedévouoit  à l’efpoir  d’adoucir 
les  effets  les  plus  douloureux  de  la 
férocité  humaine. 

Verra-t-on  toujours , fans  y remé- 
dier , la  clafTe  la  plus  illuftre  de  la  fo- 
ciécé  périr  , faute  de  connoître  les 
moyens  utiles  à fa  confervation  ?... 
L’afpeél  des  maux  inouis ....  des 
douleurs  atroces  ....  des  morts  vio- 
lences de  tant  de  braves  gens  , que 
des  fecours  faciles  à prévoir  & à. 
remplir  euffent  évidemment  fauvés  , 
a révolté  mon  cœur , & cette  affreufe 
image  a long-tems  concentré  toute 
mon  attention  fur  cette  foule  de 
maladies  militaires  que  la  prudence 
humaine  peut  éviter  quand  elle  vou- 
dra. 

Moi  - même,  long-tems  viélime 
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de  tant  de  maux  , }’ai  rapporté  toutes 
mes  obfervations-pratiquts  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  phyfique 
humaine,  & j’en  ai  vu  découler  tant 
de  fources  utiles  à la  fanté  des  trou- 
pes , que  je  me  vis  entraîné  à tracer 
une  première  ébauche  de  tout  ce  qui 
m’a  paru  contribuer  à la  fanté  mUl»i 
iaire. 

Semblable  au  tronc  d’un  arbre 
majeftueux , dont  la  fcve  abondante 
répand  dans  des  branches  nerveufes 
la  force  y la  vigueur  & les  moyens 
de  développer  des  ramifications  in- 
nombrables , toutes  reçoivent  leur 
exiftence  & fe  communiquent  l’aci- 
croilTement  de  deux  racines  fonda- 
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mentales  ^ un  chyle  reftaurateur  ôc 
l’agilité  du  Soldat. 

Un  bon  chyle  eft  le  réfultac  du 
genre  de  vie  le  mieux  ordonné , de 
l’air  le  plus  pur  , des  alimens  les  plus 
fains , des  fitwations  les  plus  falq- 
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mires  y.  l j fans  lui  tout  le  corps  lan- 
jjuitj  fe  corrompt , .feche  & meurt 
âvant  terme  ...  ; avec  lui  les  troupes 
fufceptibles  de  l’enthoulîafâHe  le  plus 
licroïque,  exécuteront  toujours  les 
aél'ions  les  pliis  éclatantes  : tout  te 
qui  tend  enHn  à la  fanté  du  Soldat  , 
ptoduic  néceiïairement  la  conferva- 
tion  de  fes  forces  Sc  raccroilîemenc 
de  fa  valeur. 

L’agilité  confifte  dans  celte  heu- 
teufe  fouplelTe  , qu’ua  mouvement 
régulier^  des  travaux  fainement  or- 
donnés , & un  exercice  reftaurateur 
entretiennent  dans  toutes  les  parties 
du  corps ....  C’eft  die  qui  facilite 
nos  mouvement  , adoucit  nos  fati- 
gues , foubige  nos  peines  , Â:  multi- 
plie nos  moyens  pour  réfiller  aux 
maux  inévitables  de  la  guette. 

Des  fatigues,  des  ir.alheu/s,  des 
défaftres  vont  bientôt  alfaillir  ces 
deux  racines  oourrideres  ....  ; des 
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vapeurs  dangereufcs,  une  noUrritufd 
mal  - faine  , des  eaux  corrompues  3 
vont  altérer  fa  feve^  énerver  fa  force, 
cpuifer  fa  vigueur .... 

Le  fer , le  feu  , la  famine  ou  la 
perte,  vont  enfin  y porter  le  germe 
empoifonnc  d’une  foule  de  maladies 
putrides , inflammatoires  ou  épidé- 
miques. &c.  &c.  &c. 

Je  confidérerai  donc  la  famé  mili-, 
taire  fous  trois  principaux  points  de 
vue  , qui  fourniront  les  matériaux 
des  t?ois  livres  de  cet  Ouvrage. 

Le  premier  aura  pour  objet  la 
fanté  des  troupes  en  tcmsde  paix,  re-j 
cherchant  tout  ce  qui  tend  à rendre 
les  hommes  fains  , roburtcs  & cour 
rageux. 

Le  fécond  aura  fon  but  au  centre 
des  fléaux  de  la  guerre  , évitant  ou 
modifiant  tout  ce  qui  porte  atteinte 
à fa  vigueur  , ou  peut  épuifec  fon 
courage. 
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Dans  le  troijicms.  je’ canfidérerai 
nos  Soldats  blefifés  ou  malades  , dans 
des  hôpitaux  vraiment  falutaires,  donc 
l’adminiftracion  , les  fournitures  & les 
traitemens  curatifs  foient  les  plus 
analogues  au  rétablilTemenc  de  leurs 
forces  & de  leur  valeur. 

Tel  eftj  au  premier  coup-d'œil , Tef- 
quiiïe  d’un  champ  trop  vafte  , quu 
j’ofai  parcourir  fans  confulcer  mes 
forces I/importance  ^ la  diffi- 

culté du  fujet  ont  fouvent  découragé 
ma  foihle/Te  ; mais  la  fublimité  des 
objets  m’entraîna  malgré  moi  j 6C 
mon  ame  n’a  pu  fe  refufer 'au  plaifie 
d’ébaucher  le  tableau  d’une  armée 
innombrable  furprife  par  tous  le» 
fléaux  de  la  guerre  , en  fortir  toujours 
triomphante, 

C’eft  à l’homme  fenfible  5c  ver-» 
tueux,  qui  ne  peut  voir  fans  gémis 
les  défenfeurs  de  fon  repos  , de  fa 
famille  ôc  de  fa  fortune  ^ périr  faut© 
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de  fecours  faciles  à leur  procurer 
<]ue  j offre  mon  premier  coup  de  pin» 
ceaii. 

i . C’eft  à la  bienfaifance  de  tant  dé 
bons  Officiers,  per  es  chéris  de  leur? 
Soldats , que  je  le  confacre. 

C’efl  enfin  à ces  Généraux  adorés  > 
qui  difeut  comme  Turenne,  **  mort 
if  bien  le  plus  précieux  c' ejl  le  fang  dri 
^ Soldat  rt  , que  je  dédie  cct  Ovis? 
.vrage- 
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la  santé 

DE  MARS. 


LIVRE  PREMIER. 

De  la  SanU  des  Troupes  en 
tems  de  paix, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idées  générales^ 

Le  vice  des  mœurs , de  l’éducation  ,' 
de  rhabillemenc  , dés  armes  , des 
alimens  , des  boiffons , des  évolu-^ 
lions  3c  des  logemens  militaires , f»nç 
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les  principales  caufes  qui  contri- 
buent le  plus  à altérer  la  faute  des 
troupes  en  rems  de  paix  , les  rendent 
incapables  de  foutenir  les  fatigues  en 
tems  de  guerre , 2c  ’ perdent  dans 
quelques  années  la  fleur  de  la  popu- 
lation d’un  Empire  : parcourons  côS 
objets  en  détail. 

CHAPITRE  IL 

Education  Militaire, 

Il  n’y  a qu’un  homme  fain,  robiifle& 
vigoureux  , qui  puiflepofleder  la  force 
ôc  le  courage  néceffaires  au  métier  des 
armes.  Quel  que  foit  fon  rang , fon 
érat  , fa  fortune,  depuis  le  général 
Jurqu’au  dernier  foldat,  tous  étant 
expofés  aux  mêmes  fatigues  , aux 
mêmes  dangers  & aux  mêmes  influan- 
ces  des  alimens,  des  faifons  , des  cli- 
gaats , doivent  avoir  tous  la  même 
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force  pour  y réfîfter  fans  inconvé- 
niens. 

Ma  plume  impartiale  ôc  vraie  s’a- 
tlreffc  autant  au  grand  feigneur  ap- 
pelle au  commandement  des  armées , 
qu’aux  officiers  & aux  foldats  def- 
tinés  à lui  obéir.  Tant  qu’une  édu- 
cation mâle  & une  nourriture  fimple 
& grofîîere  n’auront  pas  commencé 
à développer  les  membres  & les  or- 
ganes de  nos  enfans  ; que  l’exercice 
des  marches  , des  courfes  , des  armes 
& du  cheval  , n’auroçt  pas  endurci 
leurs  corps , & donné  à leurs  muf- 
cles  cette  vigueur  martiale  qui  for- 
me des  officiers  intrépides  & des 
foldats  infatigables  , nous  n’aurons 
jamais  que  des  militaires  élégans,  plus 
propres  au  fervice  d’une  toilette  qu’à  > 
celui  d’une  tranchée. 

O nobleffe  françoife  I exeufez  mes 
gémiffemens  \ l’envie  n’empoifonne 
pas  ma  plume,  Puifque  le  hafard 
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m’a  fait  naître  dans  votre  claffe  , &T 
comme  frere,  &:  comme  citoyen,  qu’il 
me  foie  permis  de  lô  dire  ; l’amour 
qui  nous  énerve  tous  , le  luxe  qui 
nous  fuit  conTumer  notre  fortune  à 
nous  transformer  en  vrais  Céladons; 
ôc  la  moUelTe  qui  achevé  d’anéantir 
Ja  fanté , le  courage  & la  force  , tels 
font  les  douloureux  exemples  que 
nous  donnons  à nos  foldats  ; tels  font 
les  dangereux  modèles  qui  nous  pré- 
cipitent foiivent  dans  les  plus  funeftec 
écarts  voilà  lesi  caufes  qui  nous 
font  perdre  cent,  viéloires  que  nous, 
pourrions  remporter  , qui  anéantilTent 
cer  emhoufiafme.  militaire  qui  pro-, 
duifoit  jadis,  tant  de  brillans  ex- 
ploits, & réduifent  fouvenr  à végé- 
ter dans  l’obfcuri  té  tant  de  rejetons, 
diftingués,  qui  auroient  pu  s ’il  uftec 
par  des  adions  éclatantes. 

£ft  -ce  donc  pour  confumer  nos; 
Ijsursj  dans^les^  fadeurs^  de  la-  gala,  ç- 
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ferie  que  nous  ofons  nous  charger 
d’ctre  les  défenfeurs  de  la  patrie  ?... 
Quelle  force  & quelle  valeur  peu- 
vent avoir  des  corps  énervés  par 
ramoureufe  indolence?  ....  Sont-ce 
des  Ciipidons  6c  des  Adonis  que  nous 
devons oppofer  à nos  ennenais  ? Non 
fansdoure  , ce  font  des  hommes  ro- 
buftes  & courageux  ; nous  polTédons 
bien  le  courage , mais  nous  manquons 
des  forces  6c  delà  vigueur  néceffaires 
pour  réfifter  aux  dangereufes  fatigues 
de  la  guerre  6c  maîrrifer  viétoriufe-, 
ment  des  ennemis  vaincus. 

Ces  habitudes  funeftes  , dévelop- 
pées 6c  enracinées  par  l’exemple  trop' 
général  d’une  préfomption  dange- 
reufe  , doivent  d’autant  plus  révolter 
les  vrais  défenfeurs  de  la  patrie,; 
que  fi,  maîtres  de  nous-mêmes,  nous 
oftrions  d nos  foldats  des  corps  fains 
& nerveux  , & non  des  vifages 
pâles  6c  exténués  ; des  habirs  aifés , 
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couverts  de  fueur  & de  poufîîere;. 
& non  des  modes  élégantes  & efFé- 
minées  ; des  armes  maniées  avec 
vigueur  j & non  le  clinquant  des 
bijoux  ; renthoufiafme  de  la  valeur 
héroïque  , ôc  non  le  fade  jargon  de 
la  chevalerie  efpagnole , nous  pof- 
fédérions  tous  la  force  d’HercuIe  ^ 
le  courage  de  Mars  ôc  la  haine  de 
' Coriolan, 

Enfans  infortunés  deftinés  dès  le 
berceau  à la  défenfe  d*ün  Etat  , il 
eft  allez  trille  pour  vous  que  les. 
cgaremens  de  vos  peres  falfent  cir- 
culer dans  vos  veines  un  fang  cor- 
rompu  , fans  en  aggraver  & déve- 
lopper les  dangers  par  une  vie  fea- 

fuelle  ou  voluptueufe  ! Peres; 

jfenfibles  & bienfaifans , c’èfi:  à’  vou& 
que  j’ofe  parler  : s’il  vous  relie  en- 
core quelque  commiférarion  pour 
ces  innocences  v^(îHmes  de  vos  plair 
hâtez- vous  de  CO  rr  iger  d fo 
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principe  ces  germes  deftrudeurs , qui 
vont  le  confumer  infenfibîement  , fi 
vous  le  négligez  ; anéanriffez  avec 
foin  ce  poifon  lent  que  vous  avez 
peut-être  dépofé  dans  leurs  veines,  & 
corrigez  - en  les  influanees  meur- 
trières par  une  éducation  plus  mâle 
Sc  une  nourriture  plus  faine. 

Si  vous  defirezque  votre  enfant  ÿ 
marchant  fur  les  traces  de  fes  ancê- 
tres , fe  couvre  un  jour  des  lauriers 
de  la  gloire,  de  la  réputation  & de 
la  fortune  , ayez  donc  le  courage  de 
l’éléver  durement  à la  campagne  > 
qu’il  foie  long'tems  nourri,  vêtu, 
couché  & traité  comme  le  robufle 
payfan  ^ donnez  à fon  corps  naÜTant 
la  force  , la  vigueur  , la  fanté  fans 
la.]uelle  il  ne  fera  propre  à rien. 
Eloignez  - le  de  ces  tables  fomp- 
lu  U fes  , où  l’arc  du  cuifinier  s’épuife 
à transformer  tous  nos  alimens  en 
poifons  auilî  dangereux  qu’agréablas  ? 
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de  ce  luxe  des  habits  élcgans , dont  leÿ 
formes  étroites  , reiTerrées  par  vingt 
ligatures,  s’oppofentà  la  libre  circula- 
tion du  fang,  l’empêchent  de  porter 
à tous  les  membres  la  nutrition  nécef- 
faire  à développer  leur  vigueur ...  j de 
ees  maîtres  qui  confument  un  tems 
deftiné  à accroître  fa  force  & fa  conf- 
titution  à lui  apprendre  une  langue 
inutile  ...  ; & fur  - tout  de  ces  cour-' 
tifannes  perfides,  qui  épuifent  fon 
tempérament  a vant  d’ètre  formé  ; 
qu’il  refpire  jufqu’à  dix  ou  douze 
ans  l’air  vif  pur  de  la  campagne  ; 
que  la  chafie  , la  courfe  , le  cheval , 
& les  travaux  champêtres  dépouil- 
lent fon  fang,.  par  la  fueur  , de  tous' 
les  égorgemens  âcres  ou  incendiaires^ 
qui  l’enflamment  des  feux  précoces 
de  l’amour.  'Que  les  exploits  mili- 
taires qu’on  lui  cirera  tournent 
la  fougue  de  fon  imagination  naiflante 
ers  les  feniiers  de  la  viétoire  j que-' 
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les  exercîces  dont  on  endurcira  fon 
adolefcence  , épuifenc  modérément 
ce  fiiperflu  de  forces  vitales  qui  le 
di-^p'ofenc  à la  volupté  ; qu’il  fe  nour- 
riïïe  foLivent  de  pain  noir,  de  viandes 
grollieres  & de  laitage  ; que  tantôt 
il  gravilfe  une  montagne  efcarpée , 
tantôt  s’expofe  aux  vents,  au  foleil, 
a la  pluie  ; que  l’habitude  la  plus 
confiante  le  rende  invulnérable  a 
tous  les  genres  de  fatigues  , & à tours 
îa  différence  des  élémens  ^ des  fai- 
fons , des  climats^  ôc  vous  aurez  des 
hommes  intrépides  qui  , par  leur' 
force  , leur  courage  & leur  génie 
reproduiront  ces  aélions  héroïques  que- 
nous  reG:ardons  comme  des  fables- 
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anciennes  , parce  que  nous  fommes 
incapables  de  les  imiter.  Enfin  , puif- 
que  les  déréglemens  de  la  table,  de 
la  mol  efiè  6z  de  la  volupté  , font 
les  caufcs  les  plus  certaines  de  l’a- 
jaéanthrem eiu.  des  forces  militaires 
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c’eft  donc  par  une  nourricure  ^mpFe^ 
des  exercices  pénibles  & des  fatigues 
champêtres , que  nous  rétablirons  leS’ 
fources  de  la  vie  & de  la  fanté. 

Evitez  dans  l’habillement  de  vos 
enfans  ces  maillots  trop  ferres  , ces 
corps  de  baleine  & toutes  ces  liga- 
tures meurtrières  qu’un  Empereur  , 
plein  de  génie,  vient  de  proferiredans 
fes  états;  ce  font  autant  de  chaînes 
cruelles  qui , comprimant  Teftomac 
^a  poittinc  , contrarient  toutes  les 
fonctions  vitales  de  la  digeftion  & 
de  la  refpiration  , premiers  principes' 
de  la  fanté  : un  corps  fain  & robufte 
étant  le  réfultat  d’une  circulation 
égale  & douce  d’un  fang  élaboré  qui 
porte  facilement  par  - tout  la  fubfif- 
- tance  & la  vie  , il  eft  de  la  derniere 
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importance  qu’aucune  ligature  ne  le 
comprime  nulle  part  , afin  que  les 
dernieres  extrémités  du  corps  & des 
membres  reçoivent  également  cette 


de  Mars. 

fubftance  nutritive,  fi  nécefiaire  à 
fon  accroilTement  & à fa  vigueur. 

Que  fou  lit  ne  foit  qu’une  fimple 
paillaire  , dont  la  prille  fraîche  , fou- 
vent  renouvdlée  , rafraîchifTe  & for- 
tifie tout  les  mufcles  de  fon  corps,’ 
fans  leur  comrnun’quer  jamais  au- 
cune exhalaifon  corrompue  : on  no 
fauroit  iniaginer  combien  la  paille 
fraîche,  fur  laquelle  on  étend  de3 
draps  & les  couvertures  d’ufage , 
contribue  à fortifier  les  enfans.  Outre 
Ja  certitude  de  trouver  par  - tout 
des  lits  pareils  , on  leur  procurera 
i’avantage  important  d’un  fommeil 
tranquille  & reftaurateur  , au  fein 
meme  de  ces  momens  de  défaftres 
ou  les  équipages  d’une  armée  font 
retardés  ou  enlevés  par  l’ennemi. 
L’expérience  que  je  viens  d’en  faire 
fur  mon  propre  fils , confirme  avan- 
tageufement  ce  principe  , puifqu’a- 
près  avoir  couché  huit  ans  de  fuiçc 


fur  de  la  fimplc  paille  d'avome  ^ U 
jouit  d’une  fi  brillante  famé  & d’une 
force  fl  confidérable  qu’on  lui  donne 
douze  à treize  ans  tant  il  eft  bien 
conftitué. 

Que  fa  tête  , cette  foutce  premier* 
"‘de  tout  le  genre  nerveux  , foit  fou- 
vent  au  foleil  ôc  à l’air  , fans  Jamais 
refter  trop  long-tems  immobile  : tant 
que  le  foleil  & les  vents  touchent 
fucceffivement  les  différentes  furfaces 
d’un  corps,  fans  s’arrêter  conftamtnenc 
fur  le  même  côté,  ils  ne  peuvent 
ccre  dangereux,  n^ayant  ianaais  le  tems 
de  faire  une  impreffion  trop  vive  fua 
la  même  partie.  Les  enfans  doivent 
fe  couvrir  peu  la  tête  , afin  d’endurcir 
le  crâne  à toutes  les  influances 
extérieures  , fans  en  être  incommo-; 
dés  : un  fimple  bandeau  de  toile 
de  coton  en  hiver  ^ un  réfeau  de 
fl  en  été  , leur  fuffit. 

Je  expirpis  Q^aettre  un  des  moyens 
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les  p’us  c'rtains  de  fort'£ec  la  famé 
des  enfdns  , fi  j’cubliois  de  recom- 
mander de  IcS  ba’gner  fouvent  à 
l’eau  froide,  e i obfervanc  de  ne 
leur  commmencer  cette  habitude 
falutaire  que  durant  les  chaleurs  du 
premier  été  q’ii  a fuivi  leur  n aifiarce  , 
& de  ne  la  rr  tiqu.r  qu?  lorfqu’ils 
font  à jeun  ou  deu.v  h ure?  après  leuÊ 
dernier  repas.  Le  judicieux  Locke  ^ 
prefque  tous  les  anglois  , & la  plu- 
part des  peuples  du  nord  , en  fonn 
l’ufage  le  plus  heureux  , auquel  ils 
doivent  probablement  lar  force  & la 
conftitution  nerveufe  qui  les  caraélé-; 
rifent.  En  effet , rien  ne  contribue  da-, 
vantage  à donner  cette  force  tonique 
& cette  foupleffe  agile,  qui  fortifie 
ôc  facilite  tous  les  niouvemens  du 
corpsj  à entretenir  fur  toute  la  peau 
cette  fraîcheur  & cette  propreté 
qui^njeve  la  fueur  qui  s’y  deffe- 
che  , ôc  entretient  cette  tranfpira- 
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tion  égale  , fi  nécefiaire  à la  fant^  î 
mais  l’habitude  une  fois  prife  , il 
fera  bon  de  ne  pas  la  difcontinuer 
tout  à fait , ni  s’aftreindre  à la  con- 
trafler  tous  les  jours  aux  mêmes 
heures,  afin  d’être  toujours  libre  de 
fe  baigner  aux  tems  & aux  lieux  qui 
ne  contrarient  point  le  fcrvice  mi- 
litaire. 

Tels  font  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à favorifer  le  développement 
des  forces  de  l’enfance  , & à forti- 
fier la  confiiîution  des  adolefcens  j 
la  preuve  la  plus  certaine  qu’o»  puifle 
en  offrir  , c’efi:  que  ce  genre  d’édu- 
cation , toujours  forcée  chez  lespay- 
fans , nous  offre  dans  cette  claffe 
d’hommes  nos  meilleurs  foldats.  Que 
les  enfans  des  grands  & de  la  no- 
bleffe  militaire  foient  élevés  de  même, 
& nous  aurons  bientôt  un  nombre 
infini  de  bons  officiers  & d'excellens 
géuérauxi  Si  la  mollefTe  ofoit  jamais 
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rougir  d’une  éducation  mâle  & vi- 
goureufe  , qu’elle  daigne  fe  rappeller 
que  c’efl;  ainlî  que  notre  grand  roi 
Henri  IV  fut  élevé  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Navarre. 


CHAPITRE  III. 

Choix  dit  Soldat, 

Dxk  s prefque  tous  les  régimens 
de  France  on  perpétue  l’iifage  de 
charger  des  officiers  ou  bas-officiers 
de  faire  les  recrues  nécelTaires  pour 
les  maintenir  au  complet  : ils  quittent 
leurs  garnirons;  vont  s’établir  dans 
une  grande  ville  , pour  y enrôler  à 
leur  aife  tous  les  jeunes  gens  de  fa- 
mille débauchés  ou  perfécutcs  , les 
artifans  fans  ouvrage  , confumés  de 
parelfe , de  milere  ou  de  faim  , & les 
mauvais  fujcts  en  tout  genre , qui  ne 
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f>a(Tent  le  plus  fouvent  im  engage- 
ment militaire  que  pour  fe  fouf- 
craire-  à la  punition  de  leurs  vices  ou 
de  leurs  crimes.  Les  fuites  toujour» 
funeftes  du  jeu,  de  l’ivrognerie  ou  du 
libertinage , trouvent  le  vrai  nccef* 
faire  & l’impunité  fous  une  cocarde 
blanche  ; & l’on  veut  enfuite  que  de 
tels  foldats , la  plupart  dcferteurs 
ou  contrebandiers  ^ ne  déferrent  ja- 
mais ! On  n’examine  pas  meme  s’ils 
font  fains,  robuftes,  vigoureux  : pourvu 
qu’ils  aient  l’âge  & la  taille  on  le* 
engage  j & l’on  s’étonne  enfuicè  que 
la  moitié  des  troupes  foit  fur  le 
grabat  aux  premières  fatigues  d’une 
campagne  ! Comment  efpérer  un  fer«! 
vice  mile  , durable  & conftant  j d’un 
tas  de  mau\ais  fujets , fans  mœurs 
fans  conduite  , dont  le  fang  ôC 
l’ame  font  également  corrompus  par 
tous  les  germes  de  la  dépravation 
publique  ? Comnaent  en  attendre,  vis- 
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â-vis  des  ennem’s  cet  enthoufiafme 
militaire  fans  lequel  on  n’exécutera 
jamais  rien  d’héroïque  & de  grand? 

L’on  m’oppofera  peut  - être  qu’il 
eft  avantageux  de  contraindre  , foas 
les  rigueurs  de  la  difcipline  militaire, 
tant  de  jeunes  libertins  qui  portent 
le  trouble  & le  défordre  dans  la  fo- 
ciété.  Je  réponds  qu’on  auroit  beau- 
coup moins  à fouffric  & à réprimer 
leurs  vices  , leurs  débauches , & fou- 
vent  leurs  crimes  , s’ils  ne  comp- 
roient  pas  fur  l’impunité  que  leur 
afTure  un  engagement  militaire  , 5c 
la  certitude  de  fe  fouftraire  à toute 
punition  civile  , du  moment  qu’on 
cherche  à les  punir.  Cette  refTource 
toujours  prête  , qui  leur  eft  offerte 
par  tant  de  bas-officiers  infinuans , 
eft  une  caufe  importante  de  la  dépra- 
vation des  mœurs  , qui  enfante  parmi 
le  peuple  des  milliers  d’enfans  liber- 
tins ôc-ricieux.  Qu’en  réfulte  - t - il? 
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Leurs  corps  exténués-^de  débauches  ^ 
ne  fe  traînent  douloureufement  au 
fervice  que  pour  remplir  les  hôpi- 
taux militaires  après  trois  mois  de 
campagne. 

De  tous  les  états  utiles  i la  focicté 
celui  qui  eft  le  plus  expofé  à tous  les 
genres  de  fatigues , celui  qui  exige 
le  plus  de  force  , de  vigueur  te  de 
famé  , pour  y réfifker  , c’eft  l’état  mi- 
ïicaire  ; tant  que  l’on  ne  voudra  que 
des  jeunes  clégans  te  d’agréables  effé- 
minés , on  ne  fera  jamais , avec  cent 
mille  hommes  , ce  qu’on  auroit  exé- 
cuté facilement  avec  dix  mille  guer- 
riers robuftes  te  courageux.  Si  les 
foldats  étoient  mieux  choifis,  nous 
trouverions  encore  dans  nos  armées  , 
auffi  nombreufes  que  peu  formidables , 
trois  cents  fpartiates  capables  d’arrêter 
& de  combattre  dix  mille  hommes,’ 
tandis  que  , d’après  notre  conflitu- 
tion  aéluelle , on  pourroit , je  crois , 

mettre 
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mettre  en  doute  fi  dix  mille  de  -nos 
foldatsferoient  capables  de  réfifter  à 
trois  cents  Spartiates. 

D’où  réfulta  donc  cette  force  éton-* 
nante  d’un  petit  peuple  guerrier  con- 
tre des  armées  entières La 
voici  : l’armée  des  Perfes  étoit  com- 
pofée  de  milie  gens  que  le  luxe  & la 
débauche  avoient  énervés j tandis  que 
les  Spartiates  accoutumés  dès  l’en- 
fance à tous  les  exercices  militaires 
étoient  animés  d’un  entlioufiafme 
héroïque  , farftiliarifés  à tous  les  dan- 
gers, & endurcis  à toutes  les  fatigues 
de  la  guerre  j qu’ils  fe  faifoient  un 
“îeu  de  braver  tous  les  jours. 

L’exemple  plus  récent  encore  des 
flihuJHers , qui  dans  une  fimple  Bar- 
que^  avec  trente  hommes,  ont  ofé  fi 
fouvent  attaquer  les  plus  gros  vaif- 
feaux  , & les  obliger  à fe  rendre 
malgré  la  défenfe  de  rout  l’équipage  , 
femble  nous  démontrer  avec  plus  d’é-' 
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videiice  U 'nécefl'ué  de  choifîr  les 
ÉDldats  dans  la  clalTe  d’hommes  les 
plus  endurcis  aux  fatigues  , en  pré«? 
Iccant  toujours  celle  des  métiers  pé- 
nibles dei  la  campagne  aux  habitans 
aifés  de  la  ville  ou  aux  jeunes  gens 
de  famille.  Les  Spartiates  enfin  nous 
offrent  un  tableau  frappant  de  tout 
ce  que  peut  l’enthoufiafine  de  la 
valeur  dans  des  hommes  fournis  dès 
l’enfance  à tous  les  travaux  mili- 
taires, & dont  les  corps  prefque  in- 
vulnérables tentent  & exécutent  les 
cbbfes  les  plus  étonnantes  , parce 
qu’apçoutumés  .à.Cout  , ils  font  con-, 
vaincus  qu,e  rign  ne  peut  éionnet 
celui  qui  croit  tout  poflible. 

Les  flibluftiers  qui  ne  recevoieni 
parmi  eux  que  des  hommes  robufles, 
vigoureux  & pleins  de  courage  » 
nous  annoncçnt  le  c/iofx  qui  doit 
nous  fixer  pour  recrutet  no?  tiroupçsg 
européennes. 
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Les  Spartiates  , qui  fournis  à 1 edu' 
tation  martiale  ^ exécutèrent  les  plus 
grandes  aétions  avec  très  - peu  de 
monde  , nous  démontrent  la  nécef- 
fitc  d’établir  des  ccoks  pour  U foldat. 
Examinons  d’abord  ce  qui  feroit  le 
p’us  important  au  choix  des  hommes 
de  guerre;  puis  nous  tenterons  d’ha- 
farder  quelques  réflexions  fur  les 
écoles  Aes  plus  propres  à fonifiet 
leur  cjonflitution  militaire. 

L’âge  Je  plus  propre  au  métier  des 
armes  , c’efl:  depuis  feize  ans  jufqu’a 
cinquante  ; plus  rôt , le  corps  n’a  pas 
aflez  de  force  , plus  tard  , il  com- 
mence à la  perdre  infenriblement. 

Avant  d’engàger  un  homme  , il 
feroit  très-avantageux  de  l’examiner 
tout  nud  , pour  voir  s’il  n’a  ni  hftu- 
les , ni  ulcérés,  ni  écrouelles,  feor- 
buc  , gale  & autres  maladies  conta- 
gieufes  ou  incurables , qui  mettent  un 
foldat  hors  d’état  de  combattre, 

Cij 


La  Santé 

Cette  obfervation  eft  d’autant  plus 
importante  que  les  foldats  obligés 
de  coucher  deux  ou  trois  enfemble 
dans  un  même  lit , fe  communi- 
quent fansceffe  parla  tranfpiration  , 
les  humeurs  vicieufes  d’un  fang  cor- 
rompu , & qu’un  feul  homme  infeêlé 
luffît  fouvent  pour  répandre  une  conta- 
gion meuttriere  dans  tout  un  batail- 
lon , & quelquefois  dans  tout  un  régi- 
ment. L’habitude  fréquente  &dange- 
reufe  de  coucher  en  France  , une  per- 
fonne  faine  avec  une  autre  infeélée  de 
maladies  révoltent  toujours  les  mé- 
decins éclairés  , qui  connoiffent  tous 
les  dangers  de  la  contagion  : j’ofe 
donc  ici  redoubler  mes  efforts  , pour 
engager  tous  les  militaires  inftruits  a 
examiner  à nud  les  hommes  qu’ils 
engagent  ; & lorfqu’ils  leur  trou- 
veront des  cicatrices  , des  ulcérés , 
ou  des  brûlures  douteufes  , les  faire 
vihter  par  des  chirurgiens  entendus, 
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5c  ne  Iss  enrôler  jamais  qu’aprèsen 
avoir  reçu  un  certificat  de  fanté , figné 
d’un  praticien  , qui  déclare  ne  lui 
avoir  reconnu  aucun  principe  de  ma- 
ladie , ou  qui  énoncera  les  caufes 
morbifiques  qu’il  aura  apperçues  ans 
le  fujec  qui  lui  aura  été  préfenté. 

Si  cette  feule  négligence  caufe  tant 
de  maladies  en  pleine  paix  , les  effets 
en  font  cent  fois  plus  dangereux  en 
tems  de  guerre , où  les  foldats  tous 
couchés  fur  la  paille  , obligés  de  s’en- 
taffer  en  fourmiliieres  pour  s’échauf- 
fer durant  la  fraîcheur  des  nuits  , hu- 
ment & refpirent  fans  ceffe  rouref 
leurs  exhalaifons  réciproques  ; il  eft 
évidemment  impoflîble  qu’ils  puif- 
f-'nt  réfifier  1 ong  tems  aux  miafmes 
corrompus  , qu’un  feul  contagieux 
leur  communique  fans  ceffe.  C’eft 
ainfi  que  faute  des’affurer  de  la  fanté 
d un  homme  qu’on  engage  , on  s^ex- 
püfe  a voir  les  hôpitaux  régorgec 
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de  malades  , & les  régimens  prives! 

de  la  moitié  des  foldats. 

En  obfervant  la  fanté  d’un  homme 
on  tachera  de  choi/îr  préférablemenç 
ceux  qui  ont  les  membres  nerveux, 
les  épaules  écartées  & charnues  , 
poitrine  large  , le  vifage  plein  , le 
teinmâle,  les  yeux  animés,  le  \nen- 
tre  peu  faiilanc , les  dents  blanche?,' 
les  cheveux  touffus  , la  peau  velue, 
la  jambe  fermer  on  examinera  s’ils 
marchent  avec  aifance , ploient  fa- 
cilement leur  corps  dans  toutes  for- 
tes de  fituations  ; fl  après  un  peu  de 
Fatigues  , ils  ne  font  pas  long  - tems 
eiïbufîlés,  & confervent  leur  forces 
& leur  gaieté  durant  une  courfe  un 
peu  longue.  Enfin  lorfque  l’infpec- 
tion  d’un  praticien  éclairé  aura  jugé 
qu’un  homme  ne  pofiede  aucune 
maladie  contagieafe  , & que  l’obfer- 
vation  d’un  officier  intel'icent  aura 
reconnu  en  lui  la  plus  grande  partie 
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ües  formas  les  plus  importantes  à unf 
bonne  conftitucion  , on  pou'^ra  f? 
promettre  d’avoir  de  très  - bons  folr 

Le  cafaiSl'ere  dominant  & le  tem- 
pérament d’un  homme  méritent 
encore  l’attention  d’un  pbfervateu#' 
judicieux.  Les  individvs  phlegmaji- 
ques  ou  mélancoliques  , ne  font  pas 
propres  au  métier  des  armes  ^ les  honu- 
mes  fmguins  ont  plus  d’imagination 
de  valeur  ôc  d’intelligence  , mais  IjS 
tempérament  bilieux  eft  celui  qui 
réunit  le  plus  parfairement  tous  les 
avantagesd’une  c.omplexion  ma-rtialej 
d’un  génie  valle  qui  fait  imaginer  des 
projets  utiles  , & d’un  courage  fans 
bornes,  qui  fait  tout  entreprendre 
& tout  ^exécuter  ; la  plupart  des 
guerriers  'qui  ont  fait  des  aétioqS 
brillantes  éroienc  „ de  ce  tempéra- 
ment ; leur  caraétere  gai  j vif,  hardi, 
;çncreprenanc , fecpndé  par  fimpé-, 
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ïuofitc  d'un  fang  qui  bouc  dans  leurs 
veines,  les  porte  ou  plutôt  les  en- 
traîne facilement  aux  entreprifes  les 
plus  éclatantes.  Alexandre  & Céfar  , 
Turenne  & le  comte  de  Saxe  pofle- 
doient  cette  heureiife  conftitution  ; 
il  fera  donc  toujours  avantageux  de 
pouvoir  fe  procurer'des  honàmes  d’un 
tehipérament  bilieux  , c’eft'-'à- dire  , 
'OÙ 'il  fera  le  plus  dominant  ;■  ceux 
qui  font  à-la- fois  fangulns  & bilieux 
méritent  la  même-  c on fi dération  , 
fur  - tout  lorfque  ce  dernier  domine 
fans  impétuofité. 

On  évitera  foigneufement  ces  hom- 
mes froids  3 nonchalans  , flegmati- 
ques & hypocondriaques  , qui  tou- 
jours glacés  itidifférens'',  infenfl- 
bles  à tout  ne  peuvent' jamais  pro- 
mettre le-  moindre  fuccès  'dans  l’art 
pénible  6c  glorieux  de  la  guerre.  L e- 
glife , la  robe  ou  le  commerce  leur 
•convienaent  mieux  ^ue' les  armes. 
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L’cpée  ne  peut  être  dignement  ma- 
niée que  par  des  bras  nerveux  qu’un 
fang  bouillant  agite  avec  vigueur. 

Ceux  qui  font  chargés  de  les  con- 
duire à leurs  corps , les  empêche- 
ront de  fe  livrera  Tivrognerie  ou  au 
libertinage  durant  leurs  routes  ; 
une  fois  arrivés  au  régiment,  il  ferok 
très-avantageux  de  les  traiter  d’abord 


avec  douceur  & leur  témoigner  de 
l’amitié  , pour  qu’ils  regretalTenC 
moins  leurs  parens  &:  leur  patrie  j 
& ne  fe  laifîafTent  pas  gagner  à la 
maladie  du  pays  , durant  laquelle  un 
homme  perdant  bientôt  l’appétit  , la 
force  êi  le  courage,  n’eft  plus  propre  à 
rien;  il  en  rèfulceroit  pour  eux  , plus 
de  confiance  de  goût  pour  leiic 
nouvel  état  , & ils  s’attacheroient  in- 
fenfiblement  à la  difcipline  militaire 
qui  étonne  & décourage  fouvent  tm 
homme  accoutumé  ne  faire  que 
fa  volonté,  Le  feul  moyen  de  Iguç 

C y 
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c nferver  la  fanté  du  corps  & dç 
l’ef^arit  , c’eft  de  s’intcrelTer  à eux, 
ordonner  aux  bas  - officiers  de  ne  pas 
fcs  fatiguer  de  fervice  , leur  parlée 
avec  bonté,  les  encourager  par  des 
promelTes  flatteufes  , leur  procurer 
quelques  dillipations  , &;  l.s  traiter 
enfin  avec  ce  ton  affectueux  que  fern- 
bîent  mériter  des  enfans  qui  n’ont 
plus  de  peres.  Traiter  les  guerriers 
Comme  des  negres  , c’ell  avilir  le 
premier  état  d’une  nation  policée  ; 
il  faut  au  contraire  les  y fixer  par 
l’attachement  du  cœur  en  leurs  âmes 
timides  , en  y faifant  éclore  ce  pre- 
mier germe  de  rentnoufiafme  mar^ 
tîal  ; en  les  enflasnmant  par  degrés 
de  ce  feu-  rni  Uaire  , qui  enfante  les 
grands  hommes  dans  tous  les  genres; 
nos  loldats  étant  doués  .des  mêmes 
organes  , des  mêmes  fenfatrons  que 
nous  , font  fufceptibles  des  mêmes 
feniimens , fi  nous  en  faifons  dei 


de  Mars.  59 

•raachines  abruties,  c’eft  notre  faute  ; 
nous  réullîrons  quand  il  nous  plaira 
de  développer  en'eax  les  mêmes  ger- 
mes d’héroïfme  qui  animoienc  jadis 
les  Grecs  & les  Romains  j mais  pour 
y parvenir  , il  leur  faudroit  une  édu- 
cation particulière  durant  les  pre- 
mières. années;  je  vais  hafarder  quel- 
ques obfervaiions  fur  cet  important 
fujet. 


Ç H A P I T R E IV. 

Ecoles  du  Soldat. 

anciens  avec  une  poignée  de 
jeunes  gens  faifoient  des  chofes  qui 
fembloient  tenir  du  prodige,  & nous 
avec  cent  mille  hommes  nous  ne 
faifons  que  de  petites  aétions  : d’oii 
vient  ce  contrafte  frappant  ? Du  dé- 
faut d’une  éducation  militaire.  Pouf 

C vj 
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dix  foldats  capables  dans  une  com- 
pagnie , il  y en  a cinquante  qui  ne 
font  bons  à rien  ; ce  font  cent  mille 
marionettes  , qui  au  fon  d!un  tam- 
bour danfent  un  jour  de  combat  ^ 
•&  dont  un  général  inftruit  eft  fou- 
vent  lui  - même  bien  embarralfé*’ 
Quelques  centaines  de  Spartiates  pref- 
que  nuds  , mais  armés  de  fer , firent 
trembler  lonty  tems  tous  leurs  voi- 

O 

fins  innombrables  ; aujourd’hui  nous 
ne  voyons  plus  rien  de  fcmblable,  & 
nous  regardons  ces  brillans  exemples 
comme  autant  de  fables  anciennes. 
Satisfaits  d’une  trompeufe  apparence 
nous  recherchons  avec  foin  la  pro- 
prété dans  nos  foldats  ; Je  goCir , l’élé- 
gance , la  figute  fixent  tou>  nos  foins  , 
& pourvu  qu’ils  promettent  avec 
grâce  , nous  ne  recherchons  prefque 
jamais  tout  ce  qui  peut  fortifier  leur 
.vigueur , leur  courage  le  leur  cotafi 
(ituiioa. 
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, Orerai-je  ici  l’av^ouer:  Je  n’ai  ja- 
.niais  apperçu  un  foldac  élégant  ad- 
jntrer  fa  cbaulTure  fourite  dédai- 
gneufemenc  aux  citoyens  qui  le  nour- 
riflent,  fans  croire  voir  Pail'alTe  vêtiî 
.en  petit  niraîcre.  L’exercice  ôc  la  pro- 
preté des  habits  , .les  deux  objets 
■principaux  de  toutes  nos  occupa- 
tions milifaices , font  précifément  les 
‘.deux  points  les  moins  obfervés  en 
'pleine  campagne  ; produire  des  en- 
,fans  bien  confticaés  ^ les  rendre  ro- 
ibuftes  & courageux  ; en  former  des 
, hommes  infacigabJes  dans  les  tra- 
vaux , intrépides  dans  les  combats,, 
telles  font  les  qualifcs  les  plus  im- 
portantes d’un  homme  de  guerre  , 
& ce  font  celles  dont  on  ne  s’oc- 
cupe Jamais.  ’ ' 

A l’entrée  d’une  campagne  on 
porte  tous  les  rcgimens  au  complet, 
c’eft  - à dire  qu’on  y envoie  beau- 
coup de  recrues  , qui  dii  fein  de' leur 
|>a;rie  traniidantés  fouvent.  dans  up 
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pays  étranger  dont  ils  ne’connoiiTenE 
ni  le  langage  , ni  les  mœurs  , fournis 
à une  fubordination  quHes  effraie  , à 
l'humeur  des  bas-officièrs  qui  les  dé- 
courage, xan  changernentt  de  nourrî- 
ture,' de  boiffbtis  , de  climats,  de 
logemens  6c  d’exercices  qui  contra- 
rient abfolument  toutes  leurs  habi- 
tudes, portent  darvs  leurs  âmes  timi- 
des la  foibleffe  , la  confternation  & 
i’effroi  ......  il  en  réfulte  prefque 

toujours  que  eps  miliciens  ignorarw 
embarralTent  beaucoup  les  anciens 
foldats , ne  fervent  prefqiia  rien  , 
finiflenc  après  quelques  marches  for- 
céespar  remplir  les  hôpitaux' de  ma- 
lades , d’efclopés,  6c  vont  engorger 
les.afyîes  , 6c  abfoiber  tous  les  fe- 
cours  deflinés  aux  malheureojfes  vicr 
times  de  la  guerre. 

Pourquoi  ne  pas  faire  pour,  le  fol- 
dar  ce  que  la  bienfalfaiice  de  Louis 
i^lV'  a daigné  faire  pour  l’officier 
Pourquoi  ne  pas  établir. dans  ehaqiije 
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ville  frontière  des  écoles  d'infanterie 
& de  cavalerie  j où  tous  les  enfans 
pauvres  Sc  bien  conftitués  qui  vou- 
droient  cmbrafTer  les  armes  , reçus 
de  douze  à quinze  ans  , trouveroient 
à s’infïruire  dans  toutes  les  opéra- 
tions de  l’arc  militaire  ? Tel  feroit 
le  moyen  le  plus  sûr  de  créer  d’ex-^- 
cellentes  troupes.  Ees  pauvres  gens 
trouveroient  un  foulagemenf  réel 
dans  un  établilTement  honorable , 
où  leurs  enfans  habillés  , nourris , 
logés,  inlîruitspar  d-’anciens  officiers  , 
fournis  à toute  la  fubordination  mar- 
tiale fous  des  cadets  gentislhommes 
deftinés  un  jour  à les  commander  , 
cxécuteroient  à la  lettre  les  ordon*- 
aances  le  fervice  avec  la  même 
régularité  que  dans  une  ville  de  guerre. 
Ces  monumens  utiles  offriroient 
enfin  des  retraites  honorables  à beau- 
coup d’anciens  militaires  , qui^  em- 
ployant les  loifirs  de  leur  viellefl^ 
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i former  d’exceliens  foldacs  , réuf- 
iîroient  en  même-cems  à inftruire 
de  jeunes  officiers  dans  l’arc  glorieux 
de  multiplier  les  adions  utiles  à leur 
patrie. 

En  fans  de  Mars  ^ fouffrez  que  j’ofe 
ici  vous  le  dire  : fi  vous  ambitionnez 
la  gloire  des  fuccès  les  plus  ccla- 
tans , vifez  beaucoup  moins  au  luxe 
extérieur  de  l’élégance  militaire  , Ô£ 
beaucoup  plus  à tous  ce  qui  peut  con- 
îribuer  à vous  donner  une  conftitu- 
lion  faine,  rebufte  & intrépide;  ayez 
plus  de  foins  pour  vos  foldats  ; 
qu’ils  apprennent  durant  la  paix  à 
faut  r d-s  ruiflTeaux  , courir  avec  vî- 
.tefie  , efcalader  des  murailles  , paffer 
des  rivières  à la  nage  , faire  des 
fafeines  , des  retranche  mens  , des 
tranchées  , entamer  une  brèche , 
combler  des  foffiés  , monter  à 
l’afiaut  & enlever  des  portes  ; que 
|ou$  les  travaux  , toutes  les  fatigues 
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Sc  cous  les  maux  inévitables  de  la 
guerre  viennent  cour  - à - cour  par 
degrés  endurcir  le  corps  de  ces 
jeunes  athleces  , & les  rendent  invul- 
üérables  à la  douleur  & aux  dangers, 
& vous  pofféderez  alors  une  pépinière 
innombrable  de  jeunes  Hercules  , 
qui  par  une  celle  éducation  , remplis 
de  force  &:  de  courage  feront  capa- 
bles des  plus  grands  fuccès.  Oui,  Tu- 
renne  avec  trente  mille  hommes  de 
ce  genre  eut  toujours  été  vainqueur 
de  cent  mille  foldats  modernes. 

Que  d’avantages  ne  réfulceroit  - il 
pas  de  ces  écoles  ?Des  jeunes  gens 
inftruics  de  bonne  heure  , & rompus 
dès  l’enfance  à toutes  les  opérations 
de  la  guerre  , familiarifés  à tous  les 
genres  de  travaux  militaires  , de  l’at- 
taque , des  retrançhemens  & de  la 
défenfe  des  portes , nous  offriroient 
à l’entrée  d’une  campagne  une  four- 
milliere  de.fujets  tout  formés  pour 
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compléter  les  régimens , fans  fé'(3oiî^ 
ler  cette  foule  douloureufe  de  mili- 
ciens , d’efclopés , d'e  malades  & de 
irrourans  qui  anéantit  «ne  partie 
des  troupes  au  commencement"  d’une 
guerre  ; énerve  & réduit  l’autre  aux 
abois  , & confume  les-alimens  les 
plus  néceflaircs  à la  fubfiftance  géné- 
rale : ceuiqurréfiftenffoufFrent  beau- 
coup j tant  par  la' vu'e  décourageante 
de  ceux  qui  ne  peuvent  les  fuivre’,’ 
que  parce  qu’ils  leur  lailTent  un  dou-' 
ble  fervice  à faire.  ‘Lçs  forces  totales 
i’épuifenr,  le  courage  fe  refroidir^ 
le  fervice  devienr  pins  pénible  & 
plus  languilTant  , les  foldats  moins 
sûrs  & la  défenion  générale.  C’eft 
ainlî  que  nos  innombrables  armées 
péchant  dans  le  premier  principe  de 
leur  conftîfution  > le  défaut  de  famé  & 
de  vigueur  des  hommes  , font  toujours 
dans  un  état  de  foibleflfe  & d’anéarï- 
incapables  de  rien  pro*j 
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tïuire  de  grand.  Je  les  compare  a ces 
empires  derpotiques  qui  ne  polTé- 
danr  jamais  alFez  de  fubdance  & de 
vigueur  pour  alimenter  & fortifier 
tant  de  membres  exténués  , font  îoiî- 
[qurs  surs  d’être  vaincus  , par  qui- 
conque a raudace  de  les  attaquer  avec 
lenteur , & les  épuifer  par  la  perfe- 
vérance. 

Sur  qiitf  P -an  former  rétablîlTç- 
menc  de  ces  écoles  ? C’eft  aux  anciens 
militaires,  & fur-tout  à ceux  que  leur 
intelligence  a fait  remarquer  par  des 
eonnoifiances  profondes  ^ qu’il  eli 
permis  d’en  décider;  c’eft  à ceux  qui 
connoiffent  le  mieux  tout  ce  que 
peut  le  courage  dans  les  hommes 
nerveux  & bien  conftitués , qifil  efi 
permis  de  diriger  toutes  les  opéra- 
tions journalières  de  l’art  militaire. 

C’ell  d’après  l’expofé  fidele  des 
travaux  les  plus  importans  aux  fuc- 
çésdes  armées  J que  d’accord  avec  Hrt, 


68  La  Santé 

médecin  inftruit  , ils  pourront 
tuer  enfemble  les  exercices  les  plus 
utiles-  ôc  les  principes  les  plus  falu- 
taires  ; fortifier  l’efprit  & 1« 

corps  des  jeunes  gens,  en  les  familia- 
rifant  par  degrés  , à tout  ce  qu’il  leur 
eft  important  de  connoître  & d’exé- 
cuter dans  toutes  les  fituations  pof- 
fibles  de  la  guerre. 

C’eft  évidemment  aux  anciens 
officiers  , d’un  mérite  connu  , qu’il 
feroit  avantageux  de  confier  le  gou- 
vernement des  écoles  , & la  direction 
de  tous  les  moyens  d’endurcir  les 
corps  à la  fatigue  , & d’exalter  les 
âmes,  pour  enflammer  leur  courage  , 
&c  les  rendre  ambitieux  des  aétions 
les  plus  éclatantes  : mais  ce  fera  tou- 
jours au  vrai  médecin  à apprécier  fi 
les  moyens  qu’on  y emploie  ne 
contrarient  pas  les  forces  humaines 
au  point  de  les  anéantir  : c’eft  au  feul 
praticien  éclairé  qu’il  appartiendra 
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toujours  d’examiiier  fi  la  forme  des 
habillcmens  & ^es  armes , fi  les  ali- 
mens  , les  boilTons  , les  logemens  , 
& la  diredion  des  travaux  militaires 
s’exécutent  de  maniéré  à ne  pas  éner- 
ver les  forces  & détruire  la  famé 
des  hommes  ; tant  qu’on  fermera  les 
yeux  fur  ces  principes  fondamen- 
taux , on  aura  des  armées  innombra- 
bles , c’ell-à-dire,  une  fourmillier» 
d’hommes  fans  vigueur  & fans  cou- 
rage , qui  ne  pourront  fervir  qn’d 
affamer  des  provinces  entières  , con- 
fumer  fans  fuccès  la  fleur  de  la  po- 
pulation, & contribuera  la  décadence 
ou  à l ruine  des  empires. 


70 
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CHAPITRE  V. 


Ecoles  de  tO^cier, 

5 I la  vigueur  & le  courage  font  les 
premières  vertus  d’un  foldat , l’intel- 
ligence & la  valeur  font  celles  d’urt 
bon  officier*  robèiffance  & la  force 
fuffifent  au  premier  , parce  que  la 
nature  & les  travaux  militaires  achè- 
vent fa  conftîcuripn  ; les  mathéma- 
tiques i la  radique  , te  l’arc  de  bien 
commander  fa  troupe,  font  l’appa- 
nage  du  fécond  ....  L’atrac^ue  & la 
défenfe  des  polies , les  fortifications , 

6 la  connoilTance- pratique  des  opé- 
rations de  la  guerre  , font  parconfé- 
quent  nécelTairçs  à perfedionner  un 
bon  officier. 

Il  fera  toujours  plus  avantageux  de 
p’aftteindre  de  jeunes  gens  à l’étude 


de  Mxirs'. 

gies  fciençes  millcaires , qu’après  avoir 
Lonc^-rems  fortifié  leurs  membres  & 

O 

leurs  organes  dans  les  écoles  du  fol- 
dat;  c’efl:  pour  l’offiçier  que  la  fanté 
eft  la  plijis  évidernment  JiécefiTaire  ; 
c’eft  à Taélivité  ou  à l’indolence  de 
celui  qui  commande  une  troupe,  que 
nous  devons  la  viéfoire  ou  la  déroute 

; J . * ■ 

d^s  armées  ; fi  la  force  fécondé  fa 
valeur , tous  le  fulvent  ayec  courage  ; 
il  avance,  repoulT.e  &C  renverfe  tour 
ce  qui  ofe  lui  réfifter ....  Mais  fi  fa 
foiblefie  anéantir  fon  courage , là 
moindre  fatigue  l’énerve  j il  ne  peuf 
aller  en  avant , & les  Iqldats  qu’il 
commande,  réduits  à le  fuivre  non- 
chalamment, ne  fervent  qu’à  le  faire 
écraferfans  aucuns  fucccs. 

Quelque  foie  le  courage  d’un  offi- 
cier , fi  la  forçe  ne  peut  féconder  fà 
V'aleur , & qu’il  foie  le  premier  4 
marcher , il  ne  pofTéde  ni  le  fang  froid 
capable  de  pfofifer  de  tous  les  évtne- 


7i  La  Santé' 

mens  imprévus,  ni  la  vigueur  nécef- 
faire  pour  s’avancer  à la  tête  d’une 
troupe  , ou  monter  le  premier  à l’af- 
faut  ; fon  premier  pas  échoué  décou- 
rage toute  une  armée  , êc  fait  tuer 
beaucoup  de  monde  fans  réoffir.  Il 
eft  donc  plus  important  qu’on  ne 
penfe  , de  n’admettre  à l’état  d’offi- 
cier que  de  jeunes  gens  bien  condi- 
tués  j on  y réuffira  fans  peine  , fi  après 
avoir  fuivi  les  détails  de  l’éducation 
phyfique  annoncée  dans  mon  fécond 
chapitre,  on  les  reçoit  enfuite  deux 
ou  trois  ans  dans  les  écoles  du  foldat , 
pour  les  endurcir  comme  eux  à tous 
les  travaux  militaires , & familiarifer 
leur  tempérament  a toutes  les  fatigues 
de  la  guerre.  ' 

Mais  , je  le  répété  encore,  point  d’é- 
tudes précoces  , point  de  mathéma- 
tiques , d’algebre  ni  de  deffin  avant' 
l’âge  de  douze  ans  : rrop  de  réflexions 
dans  un  enfant  qui  croît  , mec  tout 

foa 


de  Mars,  yj 

fon  genre  nerveux  dans  un  crac  de 
tendon  , qui  s’oppofe  à fon  accroif- 
femenr  , d la  circulation  de  fonfang  , 
à la  nutrition  de  fon  corps  & à la  vi- 
gueur de  fes  membres  : développez  la 
machine  avant  de  l’adreindre  à la 
méditation  ; fortifiez  tous  fes  orga- 
nes , & lorfqu’ils  feront  bien  déve- 
loppés , ils  auront  alors  la  force  3c 
l’aptitude  de  fentir  3c  de  concevoir 
facilement  en  deux  ans  ce  qu’ils  euf- 
fent  mal  appris  dans  fix  , en  ruinant 
leur  tempérament. 

Qu’un  fot  pédant  veuille  me  fou- 
tenir  que  les  premières  idées  of- 
fertes à l’efprit  des  jeunes  enfans , ne 
s’effacent  plus  de  la  vie  j je  lui  ré- 
pondrai toujours  que  nos  fens  étant 
les  organes  médiateurs  qui  tranfmet- 
tent  à notre  efpric  toutes  les  fenfa- 
tiens  ou  les  idées  extérieures  , nous 
ne  pouvons  bien  fentir  ^ bien  com- 
parer , bien  juger  , qu’autanc  que  ces 

D 
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organes  font  bien  confticués  ; or  ne 
pouvant  jamais  jouir  de  toute  leur  vi- 
gueur qu’autant  que  le  corps  a reçu 
afTez  de  forces  pour  les  développer , 
il  fera  plus  avantageux  de  fortifier  la 
phyfique  avant  d’occuper  le  moral  , 
ou  plutôt  de  n’offrir  à leur  efprit  nalf- 
fant  , que  les  principes  élémentaires 
& les  germes  générateurs  des  con- 
noiffances  les  plus  néceffaires.  Tous 
les  fens  d’un  enfant  développés  & 
exercés  par  les  premières  liabitudes 
des  opérations  militaires  , falfiront 
enfuite  avec  facilité  les  fciences  les 
plus  profondes  ; elles  feront  un  amu- 
fement  pour  lui  ; les  profefleurs  au- 
ront moins  de  peine  , & les  jeunes 
gens^lus  d’émulation , de  talens  & de 
fan  te. 

S’il  eft  un  âge  dans  la  vie  humaine 
où  le  corps  ait  déjà  reçu  lanaoitié  de 
fes  forces,  & les  organes  acquis  cette 
J^eurçufç  difpofuion  à bien  fentjr. 
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bien  concevoir  , & bien  juger  tous  les 
•rapports  utiles,  c’efl:  vraifemblable- 
xnent  de  douze  à quinze  ans.  C’eft  l’é- 
poque moyenne  entre  l’enfance  & la 
virilité  , où  les  mufcles  fouplesôc  les 
mouvemens  faciles  font  propres  à 
mieux  recevoir  toutes  les  imprelîions 
qu’on  veut  leur  donner  ; c’eft  l’af^e 
où  la  première  fermentation  du  fan^^ 
le^  difpofant  aux  plaifirs  précoces^ 
fait  épanouir  tous  les  fens,  dévelop- 
per tous  les  organes , éclore  tous  les 
fentimens  ....  Hâtez  - vous  d’éloi- 
gner cet  éleve  de  Mars  du  tour- 
billon des  grandes  villes  , arrachez- 
le  promptement  de  ces  lieux  de  dé- 
lices empoifonnées  , où  livré  à lui- 
meme  , entraîne  par  la  volupté  ^ em- 
porté  par  li  fougue  de  tous  les  plai- 
fits  de  fon  âge,  il  va  perdre  en  deux 
ou  trois  ans  ce  premier  développe- 
ment du  fluide  teftaurateur  de  fes 
forces . qui  doivent  perfeftionner  fa 
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caniHtijti.on  , pour  lui  donner  cin-- 
cjuante  ans  de  vigueur  , de  courage 
& de  génie. 

Envoyez  promptement  cet  enfant 
d’Achille  dans  des  villes  de  guerre , 
oîi  la  vue  continuelle  des  opérations 
militaires  puifle  donner  le  change  à 
fon  cœur  , fixer  fes  premiers  regards  , 
enflammer  fon  ame  naiflante  , te  y 
faire  éclore  cette  vive  ambition  d’hé- 
roïTme  & de  grandeur  d’ame  qu’inf- 
pire  le  goût  de  la  guerre  , le  defiç 
.d’être  le  proteéleur"  de  fes  conqif 
toyensj  & cetpe  ardeur  martiale  fans 
laquelle  on  ne  fera  jamais  un  bon 
officier, 

La  noblefle  militaire  trouva  dans 
l’établiffement  de  Louis  XIV  des 
relfources  contre  l’indigence  , mais 
cela  ne  fuffifpit  p^s  : tout  individu 
deftiné  au  métier  des  armes  eft  nu 
enfant  de  l’état  , don,t  l’éducation 
îpéritera  tpujgurs  rétention,  parefr 
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nelle  d"an  monarque  bienfaifant  ; 
ces  foins  ont  été  confiés  par  la  fuite 
à des  maifens  religieufes  où  ils  étoienc 
parfaitement  inftruits  dans  tous  les 
devoirs  de  la  piété  , & très-peu  dans 
l’art  militaire  ; où  fans  cefle  envi- 
ronnés de  thefes  fcholaftiqiies  , ils 
âpprenoient  beaucoup  de  chofes  très- 
refpeétables  , & aucunes  de  celles  d« 
leur  état. 

S’il  efl  une  fltuation  favorable  à 
l’établifTement  des  écoles  militaires  j 
c’eft  dans  des  villes  de  guerre  qu’il 
faut  les  fonder  j c’efl;  à des  ojfficiers 
inftruits,  auftî  éftimables  par  leur 
réputation  militaire  qu’il  faut  en  con- 
fier la  diredion  ; c’eft  là  qu’ils  doi- 
vent familiarifer  pair  degrés  nos  jeu- 
nes gens  aux  exercices  de  Mars, 
aux  évolutions  , à l’équitation  , & 
à toutes  les  operations  de  la  guerre  j 
c eft  là  quaftujettis  én  tous  points  à 
i’ordrè  & à la  difciplinb  dés  ancien- 
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nés  croiTpeSj  ils  ne  pourront  efpérer 
d’être  reçus  officiers  dans  un  régi- 
ment  qu’après  avoir  rempli  tous  les, 
gracies  fubal ternes  ou  fupérienrs  des 
écoles  5 d’une  maniéré  diftinguéeç 
c’eft  là  qu’inftruits  de  bonne  heure 
dans  les  mathcmathiques  , les  fortiE- 
cations  & les  plans  de  campagne  re- 
latifs à la  guerre  , on  trouveroit  le 
double  avantage  de  tormer  d’excel- 
lens  officiers , de  n’accorder  les  em- 
plois militaires  qu’à  ceux  qui  par 
leur  intelligence  & leur  capacité 
les  auroient  effentiellement  mérités  ; 
c’eft  enfin  là  qu’exercés  chaque  jour 
à toutes  les  opérations  théoriques  Sc 

pratiques  du  mécier  des  armes 

couchés  durement nourris  frugale- 
ment ^ furveillés  par  des  officiers  à 
talens  , qui  jaloux  de  juftifier  la  con- 
fiance d’un  fouverain  , s’attachetoient 
à déraciner  tous  les  germes  de  l’in- 
dolence  ou  du  libertinage  ^ pour  y 
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fubftitiier  ceux  de  l'héroïfme  & de  la 
vigueur  j formeroient  en  peu  detems 
un  grand  nombre  de  jeunes  officiers 
auffi  robuftes^qu’imelligens , dont  les 
connoiffiances  & la  valeur  mérite- 
roient  le  jufte  titre  de  défenfeurs  de 
l’état  : mais  hélas  ! combien  d’officiers 
d’ailleurs  très-elHmables , qui  après 
dix  ans  de  fervice  ne  favent  feu- 
lement pas  ce  que  c’eft  qu’un  ga- 
bion. ( I ) 

Je  ne  crains  pas  de  le  répéter  ; 
comment  un  corps  foible  & fenfuel  , 
énervé  par  Je  luxe  qui  gêne  la  circu- 
lation , par  l’intempérance  qui  cor- 
rompt le  fangj  parles  délices  de  la 
table  qui  engorgent  tous  lesvaiffeaux 

( I ) Le  favant  Colombier^  médecrn  & 
profciïeur  de  la  capitale  a dit  : . . Tant 
de  jeunes  o fficiers  /croient  bien,  plus  propres 
a Fêtai  militaire  , fi  le  plus  grand  nombre 
etoil  pris  dans  des  écoles  dcflinées  à les 
foi  mer,  T,  I,  page  164.  Code  Militaire. 
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toutes  les  articulations , pourra- 
t-il  fupporier  les  fatigues  & les  dan- 
gers de  la  guerre  ? Sera  - ce  au  centre 
d^s  plaifirs  6c  de  la  ^olupté  qu’il 
prendra  les  forces  nécelTaires  à l’étac 

pénible  des  armes  ? Non  fans 

doute;  la  plupart  de  nos  jeunes  fei- 
gneurs  plongés  dans  tous  les  délices 
d’une  capitale  corrompue,  en  fortent 
à vingt-cinq  ans  dans  un  état  d’épui- 
fement  qui  les  rend  incapables  de  por- 
ter les  armes , leurs  bras  n’ont  plus 
la  vigueur  de  les  manier,  leurs  jam- 
bes ont  à peine  la  force  de  les  porter, 
la  plus  fimple  marche  les  lalTe  , la 
moindre  £itigue  les  accable  , la  moin- 
dre chaleur  les  confond. 

Qu’un  grand  feignent  jaloux  de 
perpétuer  6>c  d’accroître  les  illuftra- 
lions  de  fon.fang,  air  afl'ez.  de  courage 
pour  élever  fes  propres  enfans  dans 
les  écoles  que  j’annonce  ; que  leur 
foible  confticuüon  y foie  fortifiée 
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par  une  éducation  vraiment  maftiaie^' 
feule  capable  déles  preferver  de  tant 
de  germes  de  corruption  . . • ; c[u’iU 
daignent  être  les- proceftcûrs  des  mo- 
numens  militaires  , qui  multiplie- 
roient  tous  les  principes  de  leur  for- 
tune , de  leur  gloire  ^ & de  leur  gran» 
deu’r  , & n6us  pofTéderons  à ireryré 
ans  des  hortirnes  robuftes  , inrelli- 
gens,  iiyirépides  , capables  d’égaler 
toutes  les  adtions  héroïques  de  l’an- 
tiquité. 


C H A P I f‘  R E I. 

^ \ 

* • t.  ^ 

.Principes  de  C HubilUment  Militaire.  ' 

C rf  a‘  Q U Ê état  doit  avoir  le  genré* 
d’habillerriéhc  lè'  pliis  corivéhàble  à’" 
fes foilétibns*  journalières;  qiPun ‘ma«‘ 
giftràt  fôit’eri  rbb'è  longuè  , ufi  thé- 
dfecilf  ed’Habit  Idl'gV,  iin''pbcit  ndàîcr'è’' 
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en  furtout  fringuanc,  & un  porte-farx 
en  chemife  , tout  cela  cft>  bien  na- 
tnrel. 

- .Mais  qu’un  f.ldat  , celui  de  tous^ 
les  hommes  qui  fatigue  le-plus,  qui> 
a le  plus  grand' befo-in  de  conferver 
fes  forces  , & d’ècre  le  moins  chargé' 
dans  fon  équipage,  en  foit  précifé- 
ment  le  plus  accablé  , c’eft  ce  qui  ne- 
cedera  d’étonner  tout-  obfervK^ceur  jur 
dicieux.- 

En  effet  fon  hahïlUment  confifteeii; 
clumife  étroite, trcs-jufte,  culottes- 
bien  ferrées  habit  étranglé  de.  coures 
parts  yja^retïcrcs  dü  col  ^ jarretkres  àe- 
culottes  y janetiens  de  bas  , jarretures< 
de  guêtres,  boucles  de  col  & de  fou- 
liers  bien  ferrées  , & chapeau  dè  grofî^ 
laine  , dont  répaiffeur  mal  tiffue.  eft 
une  éponge  qui  boit  dix  livres  d’eau 
un  jour  de  pluie  fans  le  mettre  à l’a- 
bri d’un  coup  de  fabre.  Son 

üTmement  eft  compofé  d’un  large? 
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ceinturon  où  pendent  un  fabre  lourd 
& une  bayonmtte j une  large 


bandouillere  fur  l’épau'e  gauche  , 
qui  fufpend  une  giberne  très-embar- 
raffance  . , . ^ un  baudrier  pefantfuc 
l’épaule  droite  où  pend  le  fabre  des 
grenadiers  ou  des  cavaliers 
fufil  très  - long  , dont  le  poids  eft  une 
charge  réelle  pour  le  foldat  : qu’ora 
joigne  à cela  tous  les  acceffoires  de 
l équipage  de  guerrf  y où  il  elt  forcé  de 
porter  encore  for  fon  corps  fons 
havrefaCy  fa  portion  des  tentes  , mar* 
miles  , piquets  , cartouches  , grenades  y 
ôc  autres  uftenfiles  de  campagne...., 
& l’on  verra  qu’il  n'y  a point  de 
fantailin  qui  ne  foit  véritablemenc 
plus  chargé  qu’aucun  mulet  de  l’ar- 
mée : faut  il  s’étonner  fi  depuis  plu- 
heurs  fiecles-  nous  n’avons  vu  renaître; 
parmi  nos  troupes  aucune  de-cesaç»' 
lions  d éclat  ^ où  une  poignée 
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d’hommes  nous-  faifions  de  ^ grandes 
chofes  ? 

Les  jarretières  des  bas  & du  ge- 
nou , les  ceintures  des  culottes  & du 
fabre,  les  bandoiiilleres  & les  bau- 
driers d’une  giberne  , les  boucles  du 
col  ou  des  fouliersj  comprimant  fans 
celTe  les  mufcles  , les  nerfs  & les- 
raiflTeaux  , empêchent  la  circulation 
du  fa-ng , mettent  obftacle  a!  la  nu- 
trition des  membres  , les  appefantiC- 
fent  , lés  endorment,  & les  rendent 
incapables  des  plus-  légères  fatigues  , 
làns  être  d’abord  harralTés.  Ainfi  fanglé 
de*  routes  parts  , la  moitié  de  fes 
forces  font  perdues  avant  démarcher; 
ajoutez -y  le  poids  des  armes  & de 
fon  équipage  de  guerre  , & il'  fer» 
facile  de  prévoir  toute  l’incapacité 
dhm  homme  dont  les  fonélions  vi^ 
rarles  , la  vigueur*  & la  fouplelfe  fônc 
asiéanties  pàr de'  fardé^u'x.  .‘î 
C’eft^aind  qu’une  marche  de  deux 
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ou  troi§  ligues  s’appelle  une  marché 
forcée  en  campagne  , tandis  que  leS 
Grées  ou  les  Romains  jadis  , 5*  les 
Pfudîens  de  nos  jours  faifoienc  lef- 
lement  des  coiirfes  de  dou'ze  à quinze 
lieues,  dans  une  journée  , fansen-  êtré 
étonnés?  D’où  vient  donc  cette  diffé- 
rence énorme  des  grandes  adioni 
des  anciens  avec  de  petites  troupes. 
Si  de  nos  petites  actions  modernes 

avec  de  grandes  armées ? de  la 

fimpllcité  d'e  leur  habillement  ôc  dé 
l'enrs  armes  , Sc  du  luxe  embàrraffanT 
& multiplié  des  nôtres  : le  Romain 
faifoir  la  guerre  ; les  jambes  & léè 
hrasnuds,  le  corps'  couvert  d’un  gi- 
fet  aifé  ; n’avôit  aucun  équipage' à 
porter,  tandis  qu’aujourd’hui  le  feul 
havrefac  d'un  fantafîin  rempli  le  plus 
Souvent  d’objets  inutiles  à un  vra"' 
Ibldat , eft  feul  capable  par  fon  poids  , 
de  l’empècher  d’agir  avec  célériré , 
d’augmenter  beaucoup  fes'  fatigues  j» 
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de  détruire  fa  fanté  & le  mettre  hors 
d’état  de  combattre. 

L^s  équipages  de  1-nxe  , ou  d’une 
frivoüté  inutile  font  ce  qui  épuife  le 
plus  promptement  la  force  ôc  la  vi- 
gueur de  toute  une  armée  j en  faut- 
il  une  preuve  ? qu’on  jette  un  coup- 
d’œil  rapide  fur  les  troupes  Mufulr 
mânes , qui  toujours  afloiblies  &.  éner- 
vées par  la  mollelfe  & l’embarras  de 
leurs  habillemens  Hottans  , 6c  de  leurs 
équipages  immenfes , ont  prefque 
toujours  été  vaincues  par  les  armées 
Européennes,  qui  ont  la  moitié  moins 
de  fuite.  Si  les  anciens  Romains 
exiftoient  encore  , par  la  même  rai- 
fon  nous  ferioits  également  leuts 
viétimes;  ouvrons  enfin  leur  hifloire 
& nous  verrons  q.ue  le  premier  inftant 
de  la  décadence  de  Rome  fur  celui 
où  le  luxe  Aùaeique  eut  pénétré  fes- 
remparts  , & l’époque  de  fa  plus 
^tande  foiblefl'e  j celle  où  les  riche/Tes  • 
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'Je  la  Perfe  achevèrent  d enervec  fa 
force «5c  d’anéantir  fa  valeur. 

Pour  accroître  cette  vigueur  mar»; 
tiale  , qui  enfante  le  vrai  ^ courage  I 
cherckons  à (iniplifier  toutes  les  par-; 
tiesde  rhabillement  & de. l’équipage 
militaires,  j donnons,  à tous  nos  foldats 
ce  qui  ell  elTentiellement  nécelPaire 
à leur  fanté  & à la  confervation  de 
leurs,  forces  , & recranchons-en  tous 
les  objets  d’inutilité  fuperflue  qui  ne 
tendent  qu’à  les  épuifer. 

L’agilité  & la  fanté  brillante  , font 
le  bon  air  du  foldat  \ pour,  la  lui 
procurer  il  faut  que  fon  habillement, 
foit  aïjé  dans  toutes  les  par'ies  du 
corps  > kjle  pour  favorifec  toute  la  cé- 
lérité des.  mouvemens.  agiles  ,..yfimph. 
afin  qu’il  foit  habillé  en  très  - peu 
de  tems  ...  pour  ne  lui  eau- 

fer  ni  embarras  ni  poids  , nffu  d’une 
manière  impénétrable  à l’aétion  trop 
j^ive  des  élémens, . . ^ chaud  eu  hiver ^ 
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f^oid  en  été  * . . , capable  (Lamofiir  h 
violetTcè  des  coups  j ôi.  fut-tôut  fans 
li^àiuns  pour  rie  jariiais  contrarier  ni 
mouVeirieris  intérieurs  dés  fônc-î 
fions  v’itàlés , téliés'  que  la  réfpîraJ 
fîdri  I la^ circulation-  & la  nutritiori 
îiuma'rrié',-  ni  l’agiliré  extérieure  de 
toutes  les  évolutions  militaires.* 

t 

' Qnel  genre  d'ha'billement  réunit 
farif  de*  qualités  im’pôrtanres  ? quel- 
<5fue  répugnance  que  j’aie  à offrir  des* 
modèles  à de  grands  maîtres , je  les-* 
lüpfîlie  de  pardonner  au  médecin, 
j^louJi;  de'  la  fanré  deS‘  hofnmés  , tou-* 
tës  lés  obfervations'qui-ren'denT  à’  for- 
rîfier  leurs  rri'embres',  à'  conferver^ 
leur  courage'  , & à donner  la  plus' 
grande  falubrité'  à tolu  ce  qui  peut 
ilîtéreirer  le  fervice  militaire;  elles" 
forit'rbütes  fondées  fur  lés  'principes' 
certains'  de*  là  phyfiqué  hurtl'aihe',  tou'-‘ 
tes  corifirniéés'pàf  re^périètuce'’;  j’dfe^ 
dorié  lés'foiUtiéctr’e'à  l'ciifs'jdg^ménj;' 
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CHAPITRE  VII. 

Hahllkment  du  Soldat. 

T 1 habillement  du  foldaf 
pourroit  être  compofé , d’une 
chcmife  bleue  y teinte  à l’indigo  , pro- 
duftion  'Américaine  , dont  les  feuls 
marins  paroilTent  avoir  fainemeni  ap- 
précié les  qualités  falutaires  ; des  rai- 
fons  dç  commodité  en  firent  préférer 
l’ufageà  toute  la  marine  Françoife  & 
Angloife , &c.  &c.  des  raifons  de 
fanté  en  feront  toujours  rechercher  la 
falubrité  : en  effet  l’indigo  poffedé 
une  vertu  tonique  qui  raffermit  les 
mufcles durant  la  fatigue,  refferre  les 
portes  pendant  la  chaleur  , prévient 
la  fueur  & l’empêche  de  fe  refroidir 
fur  la  peau  : l’expérience  a prouvé 
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que  la  vermine  s’y  aitache  beaucoup 
moins  qu’à  la  toile,  & que  tous  les 
marins  qui  en  font  ufage  foutien- 
nent  plus  long  - tems  les  manœuvres 
pénibles  , perdent  moins  de  fueur  , 
ne  faliffent  pas  autant  de  linge , 
n’ont  parconféquent  pas  befoin  de  le 
blanchir  ni  de  le  renoiiveller  (i  fou- 
vent  ; deux  ehemifes  bleues , l’une 
fur  le  corps  , l’autre  dans  le  fac  , peu- 
vent fuffirc  à un  foldat  , tandis  que 
la  toile  blanche,  d’abord  fale,.en  exige 
un  plus  grand  nombre  dont  il  ne 
réfulte  qu’un  furcroît  de  dépenfes  , di 
fatigues  ôc  d’embarras. 

Rien  ne  caufe  tant  de  fluxions  de 
poitrine , dans  une  armée  , durant  la 
chaleur  des  évolutions  ou  descourfes, 
que  l’ufage  meurtrier  où  l’on  eft 
depuis  très-long-tems  , d’ouvrir  tou^ 
tes  les  ehemifes  depuis  le  menton 

'’jafques  au.  creux  de  l’eftomac 

L’impofübilité  deperfuader  au  foidaj 
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qu’il  y va  de  fa  vie  cl  fe  débouten- 
ijer  J de  découvric  fa  poitrine  lorf- 
qu’il  eft  en  fueur , ôc  la  nécefîité  de 
confèrver  une  température  égale  dans 
cette  partie  la  plus  importante  à 
l’exiftence  humaine  , en  évitant  tou- 
tes les  caufes'qiii  peuvent  la  réfroidic 
fubitement  lorfqu’on  a chaud  , de- 
vroient  avoir  décidé  l’ouverture  des 
chemifes  militaires  depuis  la  nue-, 
que  du  col , jufqu’au  delTous  des  omo-i 
plates  ...  ; nos  foldats  n’auroienc 
plus  les  mêmes  dangers  à courir  ôc 
jouiroient  au  contraire  de  l’avantage 
de  recevoir  conftamment  une  douce 
fraîcheur  le  long  de  l’épine  du  dos  , 
qui  renfermant  comme  dans  un  étui  à 
jour  la  tige  & les  principales  bran- 
ches de  tout  le  fyftême  nerveuXj  feroît 
fans  cefTe  rafraîchie  par  ce  foupirail  5 
communiqueroit  encore  à routes  fes 
ramifications  nerveufes  une  égalité 
de  température  , qui  prévenant  la 
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fatigue  & répuifement  y conferveroit 
plus  long  - tems  hiur  ardeur  & leurs 
forces. 

Un  col  debazin  , de  velours  ou  de 
crin  , me  femble  un  meuble  aulTi 
dangereux  qu’inutile  ; il  comprime 
les  veines  jugulaires  , qui  s’engor- 
gent & produifent  des  coups  de  fang; 
il  reiïerre  les  vertebres  du  col  , met 
obftacle  aux  mouvemens  de  fa  tige 
nerveufe  , & contrarie  toute  la  fou- 
plelTe  & l’agilité  du  corps.  Quant 
au  ceup-d’oeil , je  ne  vois  pas  qu’il 
jb'd  bicü  cclscarit  ; â’ii  m’étoïc  per- 
mis de  faire  un  choix, je  donnerois 
la  préférence  aux  Affricains  , dont  le 
colniid,  & les  bras  découverts  , en- 
durcis à l’air  extérieur  y reçoivent 
fans  celfe  de  leur  influance  cette 
îbuplefle  vigoureufe  qui  annonce 
l’homme  robude  & courageux  : fî 
les  rigueurs  d’un  climat  froid  ou 
d’une  faifon  glacée  obligent  à fe  cou- 
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vrir  le  coI‘,  un  Hmple  morceau  de 
drap  fans  ourlet  , de  deux  ou  trois 
doigts  de  largeur  , ou  une  cravatée 
fouple  & lâche  doivent  fuffire  à s’en 
garantir  : je  préférerois  cependant , fl 
la  fraîcheur  d’un  pays  ne  fait  pas 
craindre  la  congélation  du  fang , d’ha- 
bituer le  col  â fouffrir  à découvert 
toutes  les  influances  de  l’air  extérieur;, 
cette  partie  du  corps  renfermant  la 
plus  greffe  tige  de  tout  le  genre  ner- 
veux , mérite  la  plus  grande  atten- 
tion à n'y  rien  employer  qui  puiffe 
affoibh‘r  fa  force  , & contrarier  la 
célérité  des  mouvemens  qu’il  com- 
munique par  fes  ramifications  , juf- 
qu’aux  extrémités  des  membres. 

L’uniforme  militaire  pourroit  être 
compofé  d'un  habit  - vejîc  femblable 
à celai  que  portent  nos  fantaffins,  au-, 
quel  on  donneroit  la  coupe  , les  revers 
6c  les  paremens  conformes  aux  or- 
donnances ; il  feroit  néceffaire  que 
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le  corps  du  drap  fCit  mieux  ti(Tu,  ^ 
que  les  laines  fuffenc  pafTées  à l'huile 
pour  repoulTer  la  pluie  , ■&  ne  pas 
s’engorger  coinme  une  éponge  ; s’il 
étoic  polFible  de  placer  entre  la  dou- 
blure & le  drap  une  toile  cirée  ou 
gommée  , très  Toupie  & impénétrable 
à l’eau  , on  parviendroic  à en  augmen- 
ter la  Talubrité  j & prévenir  un  nom- 
bre infinide  fluxions  de  poitrine^  de 
rhumatifmes  & autres  douleurs  inté- 
rieures qui  font  les  iuites  inévitables 
d’une  tranfpiration  fupprimée  par  le 
froid  ou  J’humidiré. 

Ces  habits-veftes  , à l’aide  d'un 
petit  manteau  dont  il  fera  parlé  plus 
bas,  tiendroient  lieu  de  l’habit  uni- 
forme , dont  la  coupe  telle  qu’elle 
exifte  aujourd’hui  , n’efl:  ni  affez  lon- 
*gue  pour  couvrir  fuffifamment  le  fol- 
dat  durant  les  nuits  glacées  d’une 
campagne  un  peu  longue  , ni  afl'ez 
courte  pour  favorifer  l’agilité  de^ 
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cvoliitions  militaires;  fi  l’homme  qui 
fatigue  pendant  ie  jour  , ne  peut  ré- 
parer fes  forces  par  le  fommeil  durant 
Januic,  fans  rilquer  de  pomper  par 
fes  porres  l’humidité  de  la  terre  , ou 
de  perdre  fa  cha  eur  v ta'e  , faute  d’ê- 
tre couvert  , il  s'afRÂhlit  , s’épuife 
infenfibiement  , & fa  sdgueur  bien- 
tôt anéantie  le  réduit  fouvent  à lan- 
guir ou  terminer  fes  jours  au  fond 
d’un  hôpital  : le  foldat  couché  fur  la 
paille  en  tems  de  guerre  j fans  draps 
& fâns  autre  couverture  que  fes  ha- 
bits , fe  refroidir  & fe  gele  . . . . ; en 
fuppofanc  qu’il  n’en  réfulcac  d’autré 
inconvénient  pour  lui  que  d’avoir 
fon  fang  & tout  font  corps  à demi- 
glacés,  quel  fervice  peut  on  exiger 
d’un  homme  dont  les  veines  j les 
mufdes  6c  les  nerfs  font  dans  un 
état  de  congélation  qui  lui  ôte  la 
força  de  rien  fentir  j rien  concevoir, 
rien  exécuter  ? Chaque  fois  qu’il  fe 
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leve  il  eft  roide  comme  un  piquet  : 
ce  feul  défaut  de  régime  dans  laconf- 
tirution  militaire  fuffira  toujours  pour 
rendre  nos  armées  vidtimes  de  l’en- 
nemi vigilant,  qui  feroit  affez  heu- 
reux pour  les  furprendre  durant  la 
nuit,  en  culbutant  nos  gardes  avan- 
cées. 

Un  grand  pantalon  de  buffle  ou  de 
daim  fouple  , qui  tomberoit  jufqu’au 
deflus  des  fouliers  , & recouvriroic 
leur  ouverture  pour  repouffer  le  gra- 
vier , tiendroit  lieu  de  culotte  & de 
bas  au  foldat  \ un  écrier  de  peau  oâ 
de  coutil  qu’on  ménageroit  à leur 
extrémité  , l’empècheroit  de  remon- 
ter jamais  fous  les  genoux  , & le 
difpenferoit  de  l’ufage  aiilîî  mal-pro- 
pre que  dangereux  des  bas  dont  lés 
pieds  fales  , bientôt  pourris  dans  des 
fouliers  toujours  humides , y forment 
des  plis  incommodes  , produifenr 
fous  la  plante  des  pieds  une  infinité. 

d’am  poules  ^ 


de  Mars. 

d’ampoules , qui  bleffent  foiivent  les 
foldars  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
marcher:  il  fera  toujours  plus  fain  8c 
plus  avantageux  de  les  accoutumer  â 
avoir  les  pieds  nuds  dans  leurs  fou- 
liers  , ils  s’échaulferont  beaucoup 
moins , fans  courir  le  danger  de  fe 
gonfler  ou  de  fe  déchirer  : on  ne  croira 
jamais  qu’après  des  expériences  rei- 
térées , combien  un  homme  fain  , 
qu’aucune  ligature  ne  gêne  ^ & donc 
les  pieds  ne  font  point  échauffés  pac 
des  bas  incommodes  & meurtriffans  , 
eft  capable  de  foutenir  long  tems  la 
fatigue  J fans  altér^  fa  fanté  ni  fes 
forces.  Si  les  Sauvages  du  Canada 
font  des  chaffes  de  fept  à huit  cents 
lieux  avec  plus  de  facilité  que  nos 
troupes  n’exécutent  une  marche  de 
cinquante,  quoiqu’ils  foient  chargés 
d'un  canot  , d’un  carquois  , d’un  arc  , 
d’une  hache  8c  d’une  maflue  j 8cc.  8cc. 
c’eft  que  la  fueur  s’évapore  fur  leurs 

fi 
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corps  prefque  nuds  j fans  s'incrufter 
fur  des  bas  remplis  de  poufliere , ^ 
^u>ucun  farras  n’arrèce  la  circula- 
non  de  leur  fang  , ni  s’oppofc  à U 
liberté  de  tous  les  mouvemens  de 

leurs  membres.  ^ , 

Le  pantalon  que  j’annonce  réunit 

tous  ces  avantages  ; il  ne  feroit  ja- 

mais néceffaite  d’en  reffettet  beaucoup 
la  ceinture;  parce  qu’i  l’a'de  dun 
„ros  bouton  de  chaque  cote  , i le 
butiendiüic  fuffifamment  dans  deux 
boutonnières  ménagées  au  bas  du 

pilet  de  buffle  ou  de  peau  dont^  je 

parlerai  dans  l’indant  : comme  c ea 

Lns  les  os  du  baffin  que  s aracule  & 
fe  meut  la  gtoffe  tète  du  fémur  ou 
de  l’os  des  cuiffes,  il  eft  important 

de  ne  point  brider  ni  comptimet  cette 

liattie  afin  de  lui  confetver  toujours 
fa  plus  parfaite  liberté.  La  cemture 

des  culottes  telle  qu’on  s’en  fett  au- 
jourd’hui eft  pat  conféquent  bu. 
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crante  , meurtrifTante  , Sc  contribue 
beaucoup  à cchaufter  les  jambes  ôc 
ôc  les  reins  du  foldar. 

Au-de(Tous  de  lliabit-vefte  on 
pourroic  donner  au  foldat  un  gilet  de 
buffle  tres-foupU,  boutonné  fur  la 
ceinture  du  pantalon  : ce  genre  de 
peau  très  - propre  par  fa  nature  à 
amortir  la  force  d’un  coup  de  fabre , 
& à s’oppofer  à la  violence  d’un  coup 
de  baïonnette , mérite  quelque  confi- 
dération  puisqu’il  tient,  à demi,  lieu 
d’une,  cuirafTe  trop  lourde  ; &c  pofTéde 
encore  l’avantage,  par  fon  tilTu  ferré  , 
d’empêcber  qu’on  ne  perde  beau- 
coup de  fan  g , lorfqu’après  avoir  été 
blelTé  on  s’emprefTe  de  bander  fa 
plaie  avec  un  mouchoir  ou  une  liga- 
ture. 

Un  cafquc  léger  en  cuir  ^ dans  la 
forme  du  galea  des  anciens , fupplce- 
roic  avantageufement  à nos  cha- 
peaux de  laine  gjolîiere  qui  ne  fec- 
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vent  qu’à  échauffer  la  tête  dufoldati' 
fans  le  garantir  de  la  pluie  , du  foleil 
ni  du  coup  de  fabre  ; une  forte  ca- 
lotte en  fer  blanc,  dont  la  téfiftance 
feroit  doublée  par  la  voûte  de  foti 
ceintre  fuperieur  , un  abat -jour  par’ 
devant,  qui  garantiroit  les  yeux  du 
foleil , de  la  pluie,  & de  la  pouf- 
liere  , un  cuir  doux  & moelleux  qui 
doubleroit  tout  l’intérieur  du  cafquc 
pour  l’affujettir  fur  la  tête  fans  la 
comprimer , offriroit  fans  contredit 
le  genre  de  chapeau  le  plus  propre 
à garantir  le  fpldat  d’un  coup  de 
fabre , 34  le  mettre  à l’abri  d’un  coup 
de  foleil  ôc  de  la  pluie.  On  pouf- 
roit  encore  ménager  dans  fpn  inté- 
rieur un  double  rebord  en  cuir 
fouple  avec  fon  poil  , qui  pouvant 
fe  rabattre  ôz  lui  couvrir  les  yeux  ôc 
Içs  oreilles  porroit  lui  fervir  de 
bonnet  4e  campagne  pendant  les 
fraîcheurs  4e  la  nuit,  3c  emnçchçr  fon 
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cerveau  de  pomper  toutes  les  exha- 
laifons  de  la  terre  : enfin  fi  la  plupart 
des  blcfiures  de  la  tête  font  mortelles 
ou  étourdifi'ent  le  foldat  au  point  de 
le  mettre  hors  de  combat , il  fera 
donc  aulTi  falutaire  qu’avantageux  de 
lui  donner  une  cocffure  , qui  à l’é- 
preuve du  coup  de  fabre  , de  la 
baïonnette  & de  la  baie , garantilfe 
de  la  plupart  des  accidens  de  la 
guerre  cette  partie  la  plus  impor- 
tante à fa  Gonfervation  6c  à fon  exK- 
tence.  ' ^ 

Les  foullers  du  foldat  doivent 
être  compofés  d’une  double  femelle 
de  cuir  fort,  âc  bien  prépare  : il  fe- 
roit  pofiible  de  leur  donner  affez  de 
folidité  pour  durer  une  année  en- 
tière, en  faifant  couvrir  le  quartier 
ou  derrière  du  talon  , d’un  fécond 
cuir  bien  fort  & bien  goudronné, 
auquel  on  donneroit  la  forme  con- 
cave du  talon  j 6c  affez  de  réfif- 

E iij 
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tance  pour  qu'ils  ne  pulTent  ni  s’ac- 
culer , ni  fe  mettre  en  pantoufles; 
deux  petits  fers  à cheval , l’iin  fous 
la  pointe  du  foulier  , l’autre  au-def- 
fous  du  talon  , folidement  fixés  avec 
des  clous  à vis  y fufliroient  pour  les 
mettre  en  état  de  foutenir  une  cam- 
pagne entière  fans  obliger  à établie 
des  magafins  de  fouliers  ; ce  feroit 
une  dépenfe  confidérable  de  moins  , 
& le  foldat  accoutumé  à une  paire  de 
fouliers  bien  faits  à fon  pied  , ne 
courroit  ni  l’inconvénient  de  fe  trou- 
ver fans  chauflure  J ni  les  dangers 
qui  réfultent  du  changement  conti- 
nuel des  fouliers  trop  larges  ou 
trop  étroits,  qu’on  leur  délivre  des 
magafins  : depuis  que  l’invention  du 
verre  efl:  connue  en  Europe  , il  feroit 
imprudent  au  foldat  de  marcher  nuds 
pieds  , mais  puifqu’un  foldat  fans 
fouliers  efl;  hors  d’état  d’agir  & de 
combattre  , il  fera  toujours  impor- 
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tant  de  donner  la  plus  grande  folidicé 
à cette  partie  de  fon  liabillenaent  , 
Toit  en  fournilTant  aux  ouvriers  des 
modèles  plus  convenables  , foit  en 
encourageant  l’émulation  des  maîtres , 
à multiplier  tous  les  moyens  capables 
de  leur  donner  la  plus  grande  réfif- 
tance , fous  le  poids  le  plus  modéré. 

Depuis  plulieurs  fiécles  tous  les 
rouUers  de  l’Europe  , obligés  de  faire 
les  trois  quarts  d’une  longue  route  â 
pied , & d’être  fans  cefTe  occupés  à 
foigner  leurs  chevaux  , font  dans  Tu- 
fage  de  n’avoir  point  de  bas  , & de 
' mettre  dans  leurs  fouliers  un  peu  de 
paille  longue  , qu’ils  renouvellent 
tous  les  matins  ; ils  traverfent  ainfi- 
des  royaumes  entiers  y fans  avoir  Ja- 
mais mal  aux  pieds,  & fans  éprouver 
beaucoup  de  fatigue  ; cet  ufage  très- 
falutaire  ell;  meme  connu  des  anciens 
foldats  qui , guidés  par  l’expérience , 
s’en  trouvent  très-bien  ; il  feroit  à 
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defuer  qu’il  fût  général  en  campa- 
gne ...  ; la  paille  tient  le  pied  frais  , 
fa  douceur  l’empéche  de  fe  meur- 
trir , elle  boit  la  fueur,  & peut  fe 
changer  facilement  par-tout  ou  Ton 
en  trouve  de  nouvelle  ; enfin  fi  cette 
obfervation  paroît  inutile  en  tems  de 
paix  , où  les  troupes  n’ont  jamais 
de  grandes  marches  à faire  , Je  la 
crois  trop  importante  & trop  falu- 
taire  à la  confervation  des  pieds  du 
foldat , pour  ne  pas  en  recommander 
Tufage  durant  les  travaux  pénibles 
de  la  guerre. 

C’eft  fur  la  fin  d’une  première 
campagne,  durant  les  fraîcheurs  de 
l’automne  , que  l’homme  fenfible  efl: 
douloLireufement  afteûé  en  voyant 
le  réfultat  des  fatigues  du  fanrafiîn  , 
& des  fouffrances  qui  vont  encore  fe 
multiplier  pour  lui  pendant  les  gla- 
ces de  la  nuit , n’ayant  pour  toute 
couverture  que  fa  culotte  qu’il  tlef-. 
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cend  jiifqu’à  fes  talons  , & ne  lui 
fert  qu’à  couvrir  fes  jambes  ; il  ne 
pofîedc  pour  couvrir  tour  Ion  corps 
qu’un  habit  très  étroit  , fendu  de 
toute  part , & fouvent  mouillé  Juf- 
qu’à  la  doublure  ; il  a beau  s’cntalTer 
fur  fes  camarades  , il  ne  peut  pas  s’y 
réchauffer  ni  s’endormir. 

Si  le  fol  eft  humide,  & qu’i^  pleuve 
deux  ou  trois  jours , le  tiers  des  hom- 
mes les  moins  robuftes  repompant 
par  tous  leurs  porresles  humidités  de 
Ja  nuit  , ont  d’abord  la  tranfpiration 
fupprimée-  tous  leurs  miifcles  font 
engourdis  par  le  froid  ÔC  engorgés 
parles  humeurs  âcres  d’une  tranfpira- 
tion corrompue  entre  cuir  5c  chair: 
ils  fe  réveillent  toujours  roides  , 
glacés  3c  remplis  de  douleurs  ; leur 
fang  à demi-glacé  ne  circule  plus 
qu’avec  peine  ; Sc  ne  pouvant  fe  dé- 
pouiller de  fa  férofité  fuperflue  ^ lï 
sépmfe  , s altéré  , fe  corrompt 
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porte  dans  tout  fon  corps  les  ger- 
mes d’une  foule  de  maladies  ; fes 
forces  fe  perdent  infenfiblement , fa 
vigueur  difparoîc  y fon  courage  s’a- 
néantit , & l’on  voit  bientôt  une 
grande  partie  des  foldats  conduite  aux 
hôpitaux,  y regorger  en  foule  , coûter 
beaucoup  , & ne  fervir  à rien  qu’à 
multiplier  les  douleurs  j les  dépenfes , 
& les  embarras. 

Toutes'ces  horreurs  dlfparoîtroient 
comme  un  fonge  , fi  l’on  fournilToit 
au  fantâflîn  un  petit  manteau  capable 
de  le  garantir  de  la  rigueur  des 
froids,  de  l’humidité  pendant  les 
nuits  glacées  de  l’automne  ; les  cava- 
liers les  dragons  qui  jouifl'ent 
d’un  fi  grand  avantage  , ne  fouffrent 
pas  la  moitié  des  douleurs  cruelles 
dont  les  pauvres  fantaflîns  font  les 

malheureufes  viélimes j leur 

exemple  fondé  fur  les  principes  de 
k famé  humaine  , confirmé  par  l’ex- 
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périence  la  plus  heureufe , jirouve 
donc  avec  évidence  la  néceilité  de 
fournir  à l’infanterie  un  petit  man- 
teau qui  ne  l’incommode  pas  durant 
le  jour,  & fulîife  à le  bien  couvrir 
pendant  la  nuit. 

M’étant  apperçu  durant  la  -der- 
niete  guerre  , que  chaque  fantaffin 
a un  ami  de  cœur  pour  s’aider  & fe 
foigner  mutuellement  , j’imaginai  en 
les  voyant  toujours  fe  coucher  côté 
à côté  , qu’un  morceau  de  gros  drap 
de  quatre  pieds  en  quarré  A.  B.  C.  D. 
fig.  3®.  dont  les  deux  extrémités  fe- 
roient  découpées  dans  la  forme 
de  A.  L.  B.  Sc  dont  les  deux  coins 
inférieurs  auroient  deux  crochets  C.  D. 
qui  embrafleroient  deux  agraffesE.  F. 
coufues  aux  deux  coins  fupérieurs 
du  manteau  de  fon  camarade,  réuni- 
roient  l’avantage  important  d’oft'rir 
à tous  nos  folclats  des  couvertures 
de  fept  à huit  pieds  de  longueur  , fur 
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quatre  pieds  de  largeur , qui  feroîent 
plus  que  fufïî fan  tes  pour  mettre  à l’a- 
bri du  froid  & de  rhumidicé  deu^x 
hommes  un  peu  ferrés  , qui  confer- 
^veroient  leurs  gilets  &:  leurs  panta- 
lons. Cinq  ou  fix  crochets  difpofés 
au  bas  des  manteaux  , qui  s’attache- 
roient  à autant  d’agraffes.  placées  aa 
bord  fupérieur  de  celui  de  fon  cama- 
rade , fuffiroient  pour  détruire  en 
grande  partie  les  caufes  d’une  foule 
innombrable  de  maladies  dont  ils 
ne  celferont  pas  d’être  viébimes , tant 
qu’on  ne  leur  donnera  aucune  efpec® 
de  manteaux  pour  s’en  garantir» 
Chacun  de  ces  demi-manteaux  féparés 
pourroitferoider  comme  une  feuille  de 
papier , & fe  placer  en  bandoulllere 
fur  le  foldat  , fans  lui  caufer  d’em- 
barras y & durant  les  jours  de  pluie 
où  les  froids  ccvmmancent  à fe  faire 
fentir , il  po  'rroit  les  endoffer  fur  fon 
habit-vefte  en  paflant  fes  bras  pat’leç. 
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deux  fentes  M.  N.  & agrafFaat  les 
deux  coins  fur  fa  poitrine  , ce  qui  lui 
donnera  la  facilité  d’agir  & manier 
fes  armes  avec  la  même  aifance  que 
s’il  n’avoit  pas  de  manteau. 

On  pourroit  les  border  d’une  bande 
de  cuir  fouple  & doux  , tant  pour 
leurs  donner  plus  de  réf  (lance  , que 
pour  maintenir  avec  plus  de  folidité 
les  aoraffes  inférieures. 

O 

On  rendroit  ces  manteaux  pref- 
qu’impénécrables  à l’eau,  en  les  fai- 
fant  paderà  l’huile  , ce  quireiettant  la 
pluie,  leur  donneroit  plus  de  légè- 
reté & de  falubriré  en  campagne. 
Enfin  quoique  cette  partie  de  l’habil- 
lement du  foldat  ne  femble  qu’un  ac- 
ceffoire  fouvent  inutile  durant  le 
jour  , la  néeellité  de  conferver  aux 
hommes  leur  chaleur  vitale,  leur  fom- 
meil  , leur  tranfpiration  , & la  libre 
circulation  du  fang  pendant  la  nuit, 
tems  defiiné  à la  réparation  & a la 
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nutrition  humaine  , me  fera  toujours 
confidéret  les  manteaux  comme  l’ob- 
jet le  plus  important  à la  fanté  des 
troupes,  & celui  qui  prcviendroic 
à coup  sûr  plus  de  maladies  chroni- 
ques , que  toutes  les  reflburces  des 
fciences  & de  la  médecine  ne  pour- 
ront jamais  en  guérir. 

J’ofe  fupplier  ici  les  anciens  mi- 
litaires & les  médecins  des  armées  , 
d’excufer  les  obfervations  que  je 
leur  offre  à ce  fiijet  j en  daignant  fe 
reflbuvenir  que  mon  but  n’eft  pas 
de  traiter  les  maladies  militaires, 
mais  d’en  prévenir  les  caufes , & dé- 
truire les  principales  influances  qui 
les  ont  fait  naître. 
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CHAPITRE  VIII. 

Habillement  de  V Officier, 

C^u’uN  officier  en  fémeftre  du- 
rant les  lolfirs  de  la  paix  , vienne 
goûter  les  agrémens  dangereux  du 
luxe  , de  la  molleffie  , ou  de  l’oili- 
veté  d’une  capitale  ; qu’il  y jouilTe  eu 
paffiant  des  prétendus  plaifirs  qu’on 
y cherche  , des  opinions  qu’on  y 
encenfe  , des  vices  qu’on  y révéré  \ 
ou  bien  qu’il  préféré  le  charme  déli- 
cieux d’infpirer  j & de  répondre  aux 
fentimens  affeélueux  d’une  famille 
qui  lui  eft  chere,  en  variant  fes  goûts, 
fes  plaifirs  & fes  habillements  mili- 
taires . . . j c’ell  un  délalTement  agréa- 
ble dont  la  courte  durée  ne  peut  en- 
traîner de  dangers. 

Mais  qu’un  bon  officier  veuille 
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charier  en  pleine  campagne  roiis  ceJ 
objets  de  luxe  ou  de  frivo’.ite,  qui 
multiplient  les  équipages  , embarraf- 
fent  les  marches  , énervent  les  forces, 
réfroidilTent  le  courage  ôc  confumenc 
à leur  ufage  un  tems  deftmé  au  genie 
& à ta  valeur  , c efl  ce  qu’on  ne 
concevra  jamais  fans  gémir  , puiT 
que  c’eft  une  des  caufes  principales  de 
la  foiblefle  des  armées  , & de  l’alté- 
- ration  de  la  fanté  des  troupes. 

L’officier  jaloux  de  fa  réputation , ’ 
de  fon  avancement  & de  fes  fuccès 
militaires,  doit  avoir  encore  plus 
d’attention  à profcrire  tout  ce  qui 
peut  altérer  fes  organes  &i  affoiblir 
fa  fanré  ; il  évitera  donc  dans  fon  ha- 
billement de  campagne  tout  ce  qui 
comprimant  les  imifcles  & les^  vaif- 
feaux,  engorge  le  c'-yle  , arrèœ  la 
circulation  s’oppofe  à U nutrition 
générale. 

Püiique  des  nerfs  co'm.i' tintés  ne 
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peuvent  prefqLie  plus  agir,  & que 
les  attaques,  les  furprifes  , les  enleve- 
mens  , les  manœuvres  de  les  combats 
exigent  la  plus  grande  célérité  ; c’eft 
lui  qui  doit  failir  avec  le  plus  d’em- 
preffement  tout  ce  qui  rend  les  liom- 
mes  leftes  , robulles , & agiles  pen- 
dant la  guerre. 

Les  obfervations  que  je  viens  d’e^t- 
pofer  fur  rhabillemenc  du  foldat , 
intérelïeront  également  un  bon  oSi- 
eier,  ie  à quelque  différence  près,' 
je  croîs  qu’il  pourroit  y trouver  des 
moyens  faciles  d’accroître  fon  aifance 
&■  fortifier  fon  tempéra  mène. 

Le  cafque  abfolument  le  même  ^ 
quant  à la  forme  , pourroit  être  exé- 
cuté avec  p'us  de  foin,  de  fineffe  Sc 
de  légéreté  , les  cuirs  en  être  plus 
moelleux,  & les  alentours  mieux 
finis. 

L’habit-vefte  d’un  drap  plus  fin  6c 
d’une  coupe  plus  agréable  , les  gilets 
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de  pantalons  d’un  beau  drap  ou  de 
toile  de  coton. 

Au  lieu  des  gros  fouliers  du  foldat 
on  pourroic  fubftituer  un  brode- 
quin fans  boucle,  ou  de  ces  bottines  lé- 
gères à la  marche  , donc  les  hulTards 
font  ufage , dans  lefquelles  on  pour- 
roit  mettre  des  chauffons  de  fil  en 
'été,  ou  de  laine  en  automne. 

Des  chemifes  de  belles  toiles  tein- 
tes à l’indigo  feroient  efientiellemenc 
néceffaires  à l’officier , pour  foiitenic 
■plus  facilement  les  fatigues  j pré- 
venir la  fueur  , & anéantir  les  cau- 
fes  premières  des  rhumatifmes  & des 
douleurs  qui  l’affiegent  fouvent  à la 
•fleur  de  fon  âge  ; l’exemple  n’en  eft 
'pas  nouveau  , puifque  dans  les  der- 
nières guerres  du  Canada,  nous  avons 
vu  les  officiers  en  faire  ufage  avec 
le  plus  grand fuccès  , fur-tout  pourfe 
■préferver  de  la  vermine  & desinfeétes 
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dévorans  auxquels  on  n’efi:  que  trop 
fou  vent  expofé  en  campagne. 

Enfin  un  manteau  large  & bien 
étoffé , completceroit  l’habillement 
de  guerre  de  l’officier;  la  forme  qu’on 
leur  donne  aujourd’hui  efl:  très-avan- 
tageufe  en  ce  quelle  peut  lui  fervit 
de  fécondé  couverture  fur  fou  lit  de 
camp  , pour  fe  mettre  à l’abri  des 
fraîcheurs  de  l’automne. 

Qn’on  daigne  m’excufer  fi  je  pa- 
rois infifter  ici  fur  l’ufage  du  gilet 
& du  pantalon  pour  la  nobleife  mili- 
taire , mais  un  genre  d’habillement , 
qui  depuis  le  fommet  de  la  tête 
jufqu’à  la  plante  des  pieds  j n’offre 
aucune  ligature  , méritera  toujours 
une  préférence  fondée  fur  la  certi- 
tude de  favorlfer  l’agilité  , ménager 
les  forces  , & fortifier  fa  conftitu- 
fion  , en  ne  contrariant  aucune  des 
fonétions  vitales. 
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CHAPITRE  IX. 


Équipage  de  ^Officier, 

T*  ou  T bon  militaire  fera  je  crois 
d’avis  que  la  bonne  mine  d’un  guer- 
rier ne  confifte  pas  dans  un  ras  d’or- 
nemens  frivoles,  qui  ne  conviennent 
qu’à  des  femmes , mais  daiis  cet  air 
de  force  & d’intrépidité  , qu’un  équi- 
page finiple , qu’un  habillement  lefte  , 
bien  analogue  à routes  Ies_^  opéra- 
tions de  la  guerre  , releve  avec  plus 
d’éclat. 

Je  regarde  comme  un  principe  cer- 
tain ,■  que  moins  un  homme  efl:  fur- 
chargé  dans  fon  habillement' & dans 
fon  équipage  , plus  il  eft  capable  de 
réfider  à tous  les  genres  de  fatigues  , 
& d’exécuter  avec  célérité  les  plus 
brillantes  aéfions.  En  effet  , moins 
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ion  corps  à ci’objecs  à porter,  plus  fes 
membres  ont  de  force  , les  organes  - 
de  vigueur  , & Ion  arae  de  vrai  cou- 
rage J quoique  cette  obfervation  né- 
çlitiée  foit  moins  relative  à l’officier 

O D 

qu’au  foldat  , il  n’efl;  pas  moins  im- 
portant pour  lui  de  fimplifier  fon 
habillement  , fon  équipage  & fes 
armes  , puifque  les  armées  Muful- 
mânes  , efclaves  du  luxe  Afiatique 
font  réduites  aux  abois , lorfque  leurs 
équipages  éprouvent  le  moindre  re- 
tard ; Ouvrons  l’hiftoire  ancienne 
nous  y verrons  jadis  les  Romains, 
les  RufTes  , peuples  du  Nord  , rra- 
varfer  facilement  des  royaumes  en- 
tiers , fans  éprouver  aucuns  de  ces 
accidents  , qui  epuifent  fi  fouvenc 
nos'armées  ....  Jettons  les  yeux  fur 
l’Amérique  , nous  y verrons  aujour- 
d hui  la  plupart  des  hordes  fauvages 
faire  encore  leftement  des  chaffes  de 
fspt  à Julie  cents  lieues , parce  qu’ils 
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„e  connoilTenc  qu’un  habillement 
fimple  , des  équipages  peu  confidéra- 
blés , & n’onc  aucun  de  ces  objets  de 
luxe  ou  de  frivolité  , dont  nous  fora- 
ines efclaves  , ou  plutôt  vidimes  : 
ayons  donc  le  courage  d’imiter  de  fi 

arands  exemples.  & h nous  fommes 

jaloux  de  jouit  des  memes  fucces, 
faiûflbns  les  moyens  qu’ils  employè- 
rent pour  y rcuffir  ; écartons  de  nos 
fens  ces  modes  élégantes  & ces 
befoins  faétices  , qui  font  éprouver 
des  foulFrances  réelles  dès  qu’on  s’en 
voit  privé;  méprifons  ces  bijoux5c 
ces  objets  de  luxe  , joujoux  d enfans , 
indignes  d’occuper  un  guerrier  ; ac- 
coutumons le  corps  aux  leuls  befoins 

utiles  à fortifier  fon  exiftence^  & fa 
valeur , &c  nous  verrons  bientôt  nos 
équipages  , réduits  au  vrai  nécelTaire, 
ne  faire  qu’un  petit  volume  , qui  exi- 
«ant  peu  de  foin  , & peu  d’embat- 
tas , fe  ctanfpottetont  avec  facilite  , 
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&c  courront  rarement  le  danger  d’être 
vigoureufement  attaqués  par  nos  en- 
nemis , parce  qu’il  n’y  aura  aucunes 
richelTes  aprendrej  les  équipages  n’oc- 
cupant plus  une  colonne  immenfe  , 
arriveront  plutôt  à leur  deftination  ; 
les  camps  feront  plutôt  aflis  , l’officier 
plutôt  à couvert  , les  décampemens 
plus  prompts,  les  marches  plus  faciles; 
c’efl:  enfin  en  fimplifiant  tous  les  em- 
barras de  la  guerre,  qu‘'oii  multiplie 
les  teins  & les  moyens  qu’on  doit 
deftiner  à Ces  faccès.  Moins  il  exiftera 
de  befoins  & de  frivolités , plus  on 
fentira  renaître  ce  germe  ôc  cet  en- 
thoufiafme  militaires  , qui  nous  retra- 
cent de  grandes  expéditions  , pour 
nous  en  infpirerde  femblables.  Aloins 
il  y aura  de  luxe  &c  de  mollefle,  plus 
on  poffiedera  ces  forces  & ce  courage 
intrépides  , qui  font  tenter  &[réuffir 
les  aétions  vraiment  héroïques. 
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CHAPITRE  X. 

Equipage  du  Fantaÿîn  & du  Cavalicrl 

D.  P R È s le  genre  d’habillement 
que  je  propofe  pour  nos  foldats  , il 
eft  évident  que  Ton  cafque  en  fe  dé- 
doublant intérieurement,  le  difpenfe 
d’avoir  un  gros  bonnet  de  nuit.  . . . 
Son  petit  manteau  accouplé  à celui 
de  fon  camarade  , n’exige  plus  ni 
capotes  ni  couvertures...  . Son  pan- 
talon à étrier , & fes  gros  fouliers  de 
campagne  ne  l’obligent  plus  à cha- 
rier  dans  un  fac  , qui  lui  comprime 
douloureufement  & la  poitrine  & 
les  épaules,  plufieurs  paires  de  bas, 
de  fouliers  , de  boucles  de  jarret- 
tieres , de  guêtres , de  col  , & tant 
d’autres  objets  également  inutiles  X 
ua  bon  foldat. 


U 


1 2.  1 


de  Mars. 

La  feule  cliofe  qui  lui  foie  e(Ten- 
riellement  nécelfaire  , ceft  une  fé- 
condé chemife  de  toile  bleue  , pour 
remplacer  celle  qu’il  porte  lorfquelle 
eft  fale  ; qu’on  y ajoute  un  peigne 
pour  fe  nctoyer  la  tète:  je  ne  vois 
rien  après  cela  qui  lui  foie  d’une 
utilité  indifpenfable. 

On  conçoit  fans  peine  qu’une  feide 
chemife  pouvant  fe  plier  dans  une 
petite  poche  ménagée  dans  fon  man- 
teau , lui  rend  également  inutile  un 
gros  &:  pefant  havre-fac  qui  éreinte 
les  foldats  fans  utilité. 

Je  lai.lfe  aux  anciens  militaires  à 
apprécier  & décider  tous  les  avan- 
tages qu’on  doit  attendre  , fi  l’on  par- 
vient à réduire  le  havre-fac  du  foldat 
à une  feule  chemife , un  peigne  6c  un 
mouchoir. 

Quant  aux  cavaliers  ^ dragons,  & 
autres  troupes  légères  j leur  porte- 
manteau peut  fans  inconvéniens  être 

F 


! 1 1 La  S ante 

un  peu  plus  complique  ; obligés  dô 
charier  avec  eux,  en  tems  de  guerre, 
étrilles , peignes  , brolTes  , éponges  , 
fer  à cheval , frac  , manteau  , un  peu 
de  linge  , &:  leurs  fouliers.  Ne  pou- 
vant fe  pafTer  de  .tous  les  meubles 
nécelîalxes  à fon  cheval  , fon  équi- 
page fera  toujours  plus  volumineux  ; 
mais  quant  à ce  qui  concerne  le 
corps  du  cavalier  , on  pourroit  éga- 
lement réduire  fon  porte  - manteau  à 
un  volume  très  - léger  , en  réformant 
les  bas  , chemifes,  mouchoirs  , bon- 
nets de  nuit  , bonnets  de  jour  , & 
tant  d’autres  objets  plus  agréables 
qu’utiles  , qui  ne  fervent  qu’à  fati- 
guer fon  cheval  fans  nécellité  ; tous 
ces  animaux  ont  la  croupe  chargée 
d’un  porte-manteau  , ôc  d’un  man- 
teau fl  volumineux  que  j’ai  vu  la 
plupart  des  Cvivaliers  les  plus  exercés 
refter  foavenr  une  minute  entière 
de  véuirtc  ù enjamber  leur  che- 
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ni  , quoiqu'ils  employ,ai„c  LU 
leurs  efforts  pour  y parvenir. 

On  fort  d'ailleurs  le  danger  d'une 
'i-oupe  de  cavalerie , dont  les  che 

. ayant  d’abord 
, > & les  reins  fa- 

gnes  font  prefque  toujours  bots 

de  rentir  leur  cavalier,  de  for- 
cer une  marche  , & d’obéir  dans  les 
manœuvres  ou  les  combats  . d tous 

les  mouvemens  qu'on  leur  demande: 


chapitre  XI. 

« 

Armement  Militaire, 

ç 

P ' l’habillement  du  foldat  doit  par 
a qm.ttc  le  mettre  d l'abri  de  l’im-. 

prenion  trop  vive  de<:  /■!/■ 

P'-  Hforme^avorif:^:'X^;t'  . 

mus  les  mouvemens,  fes  atm-s  | •*’ 

vent- lui  offrir  l„  ^'mes  dot- 

les  moyens  I s plus 
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avantageux  de  fe  garantir  des  coups 
de  l’ennemi  , & l’attaquer  avec 
avantage. 

L’armement  adtuel  du  fantaflin  eft 
compofé  d’un  long  fufil  allez  pe- 
fant  , d’une  baïonnette  , d’une  lourde 
giberne  , fufpendue  à une  bandouil** 
lere  très  - large  ; d’un  ceinturon  où 
pend  fa  baïonnette  ; nos  gtenadiers 
ont  en  outre  un  baudrier  , au  bas 
duquel  eft  paffe  leur  fabre  ; tout  cet 
enfemble  eompofe  un  attirail  très- 
embarraflant  , qui  pefe  quelquefois 
jufqu’à  foixante  livres  , 5c  un  tout 
difpofc  de  maniéré  à détruire  les 
conftitutions  les  plus  robuftes. 

, La  bandouillere  large  de  quatre 
doigts  gêne  beaucoup  l’articulation 
de  l’épaule  > fatigue  les  bras  & com- 
prime la  poitrine  ; cette  giberne  vo- 
♦ lumiaeufe  qui  balotte  fans  celTe  fur 
la  hanche  droite  & s’accroche  -fou- 
Vitu  au  foldat  voilin  , lui  meurtrit 
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l’os  des  hanches  & fatigue  infenfi- 
bietnenc  la  jambe  droite  , qui  plutôt 
rendue  que  la  gauche  , fufpend  les 
marches  & rallentit  lesopéracions  . .. 
ce  ceinturon  , aulîi  roidequ‘une  bande 
de  fer  J qui  meuitrit  douloureufement 
les  mufcles  du  bas-ventre,  échauffe 
les  entrailles , y occalionne  des  def- 
centes  ou  des  inflammations  dange- 
reufes  &c.  &c.  &cc.  Le  baudrier  des 
grenadiers  n’a  d’autre  inconvénienc 
que  de  gêner  l’épaule  droite , & fa- 
tiguer la  cuiffe  gauche ....  mais  leut 
bonnet  volumineux  & lourd  , échauffe 
la  tête  , fatigue  le  col , & afFoiblic 
le  cerveau , fource  première  du  genre 
nerveux,  principe  delà  force  & des 
mouvemens  du  foldat.  Joignez  à tout 
cela  le  grand  fabre  ôc  la  lourde 
cuiraffe  pour  les  cavaliers  , & l’on 
cefTera  de  s’étonner  fl  les  fardeaux 
multipliés  de  l’habillement  & î de 
1 armement  militaire  , les  fatigues  ôi 
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les  embarras  qu’ils  occafionnent  , îes 
vices  de  leur  forme  préfent'e  ^ & les 
dangers  qui  en  réfulcent  pour  la 
fante  des  hommes  de  guerre  , ont 
tellement  énervé,  la  fleur  de  la  popu- 
lation , de  concert  avec  la  débauche  , 
que  l’efpece  humaine  s’eft:  abâtardie 
depuis  cent  ans,  au  point  que  les. 
beaux  hommes  fe  comptent,  bc  font 
d’une  rareté  extrême. 

- C’eft  dans  les  caufes  deftruétives  de 
la  population  qu’il  faut  chercher  les 
moyens  d’en  rétablir  l’efpece  : puri- 
fions les  fources  corrompues  qui  al- 
tèrent la  force  , le  génie , & la  va- 
leur des  hommes;  donnons-leur  des 
habillemens  & des  armes  qui  celTent 
de  contrarier  tous  les  mouvemens  de 
la  vie  ; écartons  des  guerriers  toutes 
les  caufes  phyflques  ou  morales  qui 
les  épuifent  de  bonne  heure  , & nous 
téuflîions'  infenfiblement  à 'ranimer 
tous  les  principes  forrifians d’une  faine 
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exigence,  & à faire  renaîrre  ces  gé- 
nérations de  beaux  hommes  donc  la 
parfaite  conftitution  & le  génie  mar- 
tial multiplièrent  jadis  les  héros  5C 
les  demi-dieux. 

Je  croirois  l’armement  du  foldaC 
plus  léger  J plus  avantageux,  & plus 
conféquent  à l’attaque  ^ à la  dé- 
fenfe , s’il  écoit  uniquement  compofé , 
D'un  fujiL  plus  court  , moins 
volumineux,  moins  pefant  : les  cara- 
bines du  cavalier  portent  plus  loin 
que  les  fufils  de  l’infanterie  , & ne 
pefent  pas  autant;  leur  crofîe  maté- 
rielle & lourde  pourroit  s’alléger  ou 
du  moins  fervir  avec  avantage  i loger, 
dans  une  vingtaine  de  trous,  autant  de 
carthouches,  qui  y feroient  càl’abride 
la  pluie  , à l’aide  d’un  bon  cuir  qui  les 
couvriroit  ; ce  méchanifme  fimple 
fuffiroit  pour  rendre  inutile  , & ré- 
former ces  énormes  gibernes  & ces 
handouilleres  alTommantes  qui  embar* 
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ralTent  & fatiguent  cruellemeiu  les 

füldats. 

1?.  Au  lieu  d’un  ceinturon  fi  dou- 
loureux pendant  la  guerre  j on  pour- 
roit  y fubftituer  l’ufage  plus  falutaire 
d’une  écharpe  où  ceinturon  en  toile 
de  coton,  dont  la  fouplelFe  fe  prêtant 
à tous  les  mouvemens  du  foldat , fans 
le  meurtrir 'nulle  part,  lui  ofFriroic 
encore  l’avantage  de  foutenir  fes  en- 
trailles pendant  la  marche  , l’empê- 
cher de  trop  s’échauffer  en  fe  balot- 
tant , & prévenir  les  defeentes , qui 
ne  réfultent  que  trop  fouvent  d’un 
effort  ou  d’une  fecouffe  violente  j 
l’écharpe  releve  encore  la  bonne  mine 
du  foldat,  fiir-tout.en  la  donnant 
d’une  couleur  qui  tranche  fur  celle 
de  fon  gilet  ; elle  pourroit  en  outre 
un  jour  de  combat  lui  offrir  les  ban- 
des & comprelfes  les  plus  néceffaires 
à étancher  fon  fang  & en  prévenir  la 
perle elle  polfede  enfin  une 
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fou’e  d’utilités  en  campagne  ^ qui 
devroient  la  faire  confidérer  aux  guer- 
riers comme  une  partie  précieufe 
de  Ton  armement  la  plus  propre  a 
conferver  fa  fanté  , & à remédier  à 
une  infinité  d’accidens. 

3®.  Une  bàionnecte  longue  & tran- 
chante , qui  peut  fe  tenir  à la  main 
&c  fe  fixer  au  bout  du  fufil , ferviroic 
avec  plus  d’avantage  contre  les  char- 
ges de  la  cavalerie  , Si  tlendroit  lieu 
du  fabre  lourd  & embarralTant  des 
grenadiers  , qui  pourroit  dès-lors  être 
réformé  : il  feroit  également  inutile 
de  lui  donner  un  ceinturon  de  cuir  , 
puifqu’on  pourroit  la  placer  dans  l’é- 
charpe en  la  laiflant  tomber  le  long 
de  la  cüilTe,afin  qu’elle  ne  s’oppofâc 
pas  à tous  les  exercices  du  fantalîin  ; 
la  poignée  fupérieure  , deftinée  à la 
fixer  au  bout  du  fufil , feroit  fuflfifante 
pour  l’empêcher  de  gliffer  au  travers 
de  l’écharpe. 

F V 
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Un*  fufil  léger  , une  baïonnette 
^ fon  écharpe  , feroient  donc  fuffi- 
ïans  pour  remplacer  avec  plus  d’a- 
vantage toutes  les  pièces  qui  com- 
pofênt' aujourd’hui  rarinement  du 
foldat;les  bandouilleres  & gibernes , 
les  baudriers  & les  fabres , les  cein- 
turons toutes  les  fanglès  mili- 
taires,  devenus  parfaitement  inutiles  , 
3ie  fe  croiferoient  plus  à l’envi  pour 
fe  difputer  l’anéantilTement  de  fes 
forces  & mettre  des  entraves  cruel- 
les à fon  agilité  & à fa  valeur  : & 
ce  poids  fatigant  de  ligatures  dan- 
gereufesj  réduit  à fon  volume  le  plus 
fîmple  & le  plus  léger , celTant  de 
contrarier  les  principales  fonétlons 
vitales  J n’cpuiferoit  plus  déformais 
leur  tempérament  , mais  contribue- 
roit  au  contraire  à favorifer  tous  les 
principes  qui  conflituent  l’homme 
fain  & vigoureux. ...  ; les  plus  dures 
fatigues,  du  guerrier , devenues  faciles 
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paf  des  habillemens  aifés  , & des 
ürmes  légères , endurciroient  &:  for- 
tiheroient  tous  les  mufclesau  lieu  de 
les  énerver.  La  fleur  de  la  population 
d’un  empire  recevroit  toute  fa  croif- 
fance  dans  cet  état  de  force  & dé 
maturité  j qui  feuls  doivent  faire 
efpérer  des  générations  de  beaux  hom- 
mes : ce  feroit  enfin  en  évitant  les 
caufes  premières  j qui  concourent  à 
la  deftruftion  des  troupes  , que  nous 
rétablirons  les  fources  de  la  vie  , pro- 
pres à féconder  la  plus  belle  popula- 
tion du  royaume. 

L’armement  que  je  propofe  pont 
le  foldat  réunit  tous  les  avantages  des 
armes  aduelles  , «5c  en  évite  tous 
les  inconvéniens’  ; l’enfemble  total 
une  fois  réduit  à un  fufil  avec  fa 
baïonnette  , n’exige  qu’une  demi- 
minute  pour  que  le  fo'dat  foie  armé^ 
tandis  qu’un  ceinturon  à boucler,  <52 
une  bayonnetteày  joindre ^ un  baiî- 

f vj 
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driec  à paffer  avec  Ton  fabre  , une 
large  baiidoiiillere  avec  une  giberne 
énorme  , & un  fufil  aiiflî  lourd  que 
volumineux  , multiplient  le  rems  de 
fe  harnacher , les  dépenfes  de  l’état ... 
les  magafins  d’une  armée...,  les 
détails  des  régimens  ....,  les  foins 
du  foldat  ....J  les  embarras  de  l’u- 
fage. & tout  cela  pour  des  meubles 
inutiles  au  combat  , & dangereux  à 
notre  conftitution. 


CHAPITRE  XII. 

Armtment  de  l'Officier, 

L E fulîl  dont  on  arme  l’officier 
d’infanterie  , m’a  toujours  paru 
contrarier  fes  fondions  les  plus  im- 
portantes ; fes  yeux  qui  doivent  tou- 
jours fe  fixer  ou  fur  l’ennemi  qu’il 
attaque  , ou  fur  fa  troupe  qui  s’en 
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défvînd , cette  attention  vigilante  à 
recevoir  les  ordres  fupérieurs  , exé- 
cuter les  coimnandemens  des  géné- 
raux , &:  à veiller  fans  cefl’e  à tout  ce 
qui  peut  intérelfer  la  troupe  qui  lui 
eft  confiée, ne  lui  permettent  pas  de 
perdre  un  tems  aufii  précieux  à char- 
ger un  fufil  ou  à en  faire  ufage  •,  l’ar- 
me blanche , qui  n’exige  aucune 
préparation  , lui  offre  fans  contredit 
un  moyen  de  défenfe  plus  sûr  , plus 
facile  , & plus  propre  à favorifer 
l’exaétirude  du  fervice  & la  célérité 
des  opérations  n/ilitaires. 

Une  épée  tranchante  , qui  pourroit 
s’ouvrir  fnr  fa  poignée  ( comme  les 
couteaux  à la  d’Eftaing  ) j & acqué- 
rir dix  pouces  de  longueur  de  plus 
qu’à  l’ordinaire  , offriroit  un  arme 
plus  légère  &:  plus  facile  à mouvoir 
qn’uu  fufil  , qui  ne  lui  lert  prefque 
jamais  devant  l’ennemi;  qu’on  y joi- 
gne J s’il  eft  néceffaire  , deux  pifiolcrs 
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~ dans  la  ceinture,  pour  caffer  la  tcte 
de  fix  pas  à l’ofïîcier  ennemi  qu’il  doit 
combattre  , & répandre  en  fuite  la 
confternation  , le  défordre  , & l’effroi 
dans  fa  troupe  j en  la  chargeant  vi- 
goureufement  à l’arme  blanche  avant 
qu’elle  ait  eu  le  tems  de  recharger  fes 
armes.  ...  : voilà  , je  crois,  tout  ce 
qui  feroit  le  plus  néceffaire  à un  bon 
officier  pour  facilitée  fes  foins  , fon 
attention  , fon  fervice  , fes  fuccès 
militaires  , alléger  fes’  fatigues  , &c 
accroître  pat  la  fimplicité  de  fon  ar- 
mement tous  les  moyens  d’aifince 
‘&c  de  falubrité  qui  peuvent  con- 
■ courir  au  ménagement  de  fes  forces 
& à la  confervation  de  fa  fanté. 
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CHAPITRE  XIII. 


Vain  du  Soldat, 

V. 

f , E pain  di  munition  efl:  ordinaR 
rement  compofé  de  trois  quarts  de 
froment  & d’un  quart  de  feigle  , fans 
extraction  de  fon  • lorfque  les  grains 
qu’on  y employé  font  d’une  bonne 
qualité  ,que  leur  préparation  efl:  fuffi- 
famment  travaillée  &:  cuire  à propos, 
il  en  réfulte  un  aliment  fain,  nour- 
• riifant , rafraîchiffant , & très-propre, 
avec  la  viande  ou  les  légumes,  à foii- 
lenir  & fortifier  le  foldac, 

■ Il  feroit  peut  - être  plus  avanta- 
geux à leur  falubrité  que  chaque 
ville  de  guerre  eût  un  grenier  mili- 
taire , où  les  grains  les  mieux  choifis 
de  l’année  précédente  , depofés  avec 
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précaution  , confervés  avec  foin  ^ 
infpeétés  tous  les  jours  par  des  offi- 
ciers inrelligens,  ferolent  livrés  en  fa- 
rine, deux  fois  par  femaine,  à un  bou- 
langer attaché  à chaque  régiment.  II 
faudroit  qu’il  fût  choifi  & futveillé 
par  les  officiers  du  corps  reconnu 
capable  de  bien  préparer  le  pain  , le 
cuire  à propos  , le  livrer  au  poids  né- 
ceffiaire  , fans  aucun  de  ces  mélanges 
frauduleux  ou  nuifibles  qui  expofent 
fouvent  toute  une  armée  à périr  de 
inaladies]putrides  ou  coiitagieufes  ...  ; 
il  en  réfulteroit  des  avantages  intinis 
pour  la  nourriture  des  troupes  , par 
la  certitude  de  mieux  préparer  le  pain  , 
bafe  fondamentale  des  alimens  mili- 
taires. La  concurrence  qui  régneroit 
parmi  cinquante  boulangers,  à la  fuite 
d’une  armée  , établiroit  entre -eux 
une  heureufe  rivalité  , qui  en  les 
ob'igeant  à fe  furpafler  mutuellement , 
ÔC  à mériter  la  confiance  ÔC  la  confi- 
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<îération  des  troupes , tourneroic  en- 
tièrement à lavanwge  du  foldat; 
d’ailleurs  il  fera  plus  facile  à un  bou- 
langer d’exécuter  , avec  plufieurs  gar- 
çons, un  pain  reftaurant  & bien  pré- 
pare , pour  cinq  à fix  cents  hommes  , 
qu’à  un  munltionnaire  d’en  faire  exé- 
cuter pour  cent  mille  hommes  dans 
le  meme  jour  : la  comparaifon  qu’on 
pourroit  taire  à chaque  inftant  du 
pain  de  tel  régiment  avec  le  pain  de 
tel  autre  , obligeroit  les  ouvriers  à 
redoubler  leurs  foins  3c  leur  aétivicé; 
l’ignorance  feroic  découverte  , la  né- 
gligence b'âmée  , la  fraude  d’abord 
punie,  & l’habileté  récompenfée  ; les* 
foldats  mieux  nourris  j les  dépenfes 
moins  confidérables  , les  munitions 
de  bouche  plus  folidement  allurées 
pendant  la  guerre. 

Quel  eft  l’homme  fenfible  ôc  vrai , 
qui  à la  tête  d’une  troupe  , en  rafe 
campagne,  pourra  voir  fans  douleur 
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fes  foldais  abîmés  de  fatigues , rece- 
voir par  iour  une  livre  & demie  d’un 
pain  quelquefois  moifi  , & fouvent 
mal  préparé  ? Que  doit-on  efpéret 
d’eux  lorfque  les  mélanges  , les  frau» 
des  ou  les  défauts  du  poids  vien- 
nent encore  lui  rogner  cette  foibic 
portion  de  fon  exiftence  , ou  lui 
communiquer  des  principes  nuifibles 
& dangereux? . . . Quoique  ces  der- 
niers cas  foient  aûTez  rares  y ils  font 
pourtant  arrivés  & peuvent  fe  réité- 
rer encore  ; leur  importance  influe 
avec  trop  d’évidence  fur  la  fubfldance 
& la  vigueur  des  troupes  , pour  ne 
pas  mériter  toute  l’attention  de^  gé- 
néraux & les  lumières  d’un  gouver- 
nement  éclairé.  ' 

Les  officiers  chargés  de  l’infpec- 
tion  du  pain  doivent  examiner  très- 
rigoureufement  fi  les  farines  font 

bonnes ; fi  l’on  n’y  mêle  pas 

trop  de  feigle ....  j fi  l’on  n’y  ajoute 
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pas  du  fon  ....  ; (i  elles  n’ont  aucun 
goût  de  moifi  . . . j fi  la  pâte  eft  bien 
levée  . . . j G elle  eft  bien  criblée  d’une 
infinité  de  trous.  . . j fi  elle  n’eft  peine 
matérielle  fous  un  petit  volume 
fi  le  pain  eft  cuit  à propos . . fi  la 
croûte  en  eft  ferme,  croquante  ....  ; 
le  pain  un  peu  gonflé  & rôdeur 
agréable  Sc  reftaurante . . . , & fi  le 
poids  en  eft  jufte  & conforme  aux 

ordres  du  gouvernement ; on 

pourra  fe  promettre  alors  d’avoir  un 
pain  nourriflant , fortifiant  & fajn  , 
mais  fi  une  ou  plufieurs  des  qualités 
que  j’annonce  fe  trouvent  altérées  par 
la  négligence  des  gens  employés  à 
leur  fabrication  , il  en  réfultera  tou- 
jours un  pain  infipide,  indigefte  & 
mal-fain  , incapable  de  nourrir  & de 
fortifier  des  hommes  deftinés  à toutes 
les  fatigues  multipliées  de  la  guerre. 

Quoique  j’aie  fouvent  vu  les  fol- 
dats  , & furuoiu  les  cavaliers , fe  ré- 
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crier  contre  la  modicité  de  la  ration 
du  pain  , qui  en  tems  de  paix  eft  ré- 
duite à vingt-quatre  onces  par  jour  , 
j’en  croirois  la  quantité  fuffifante  , 
pourvu  que  la  qualité  en  fût  fonciè- 
rement bonne  & bien  préparée , 
que  le  poids  en  fût  le  même  dans 
tout  le  royaume  , c’eft-à-dire,  éva- 
lué pour  tous  les  régimens  à une 

livre  & demie  , poids  de  marc 

J’ai  quelquefois  vérifié  avec  douleur 
que  dans  les  provinces  méridionales 
de  France  , où  la  livre  ne  pefe  que 
quatorze  onces , au  poids  de  Paris  , le 
pain  du  malheureux  foldat , qui  fous 
le  poids  de  crois  livres  devoir  l’ali- 
meneer  deux  jours , ne  pefolt  réelle- 
ment‘que  quarante-deux  onces,  poids 
de  Paris....  Si  cette  cruelle  dimi- 
nution étoit  générale  , elle  feroic 
capable,  à la  longue , d’affoihlir  les 
conftiturions  les  plus  vigoureufes  , en 
leur  communiquant  ces  germes  d’c- 
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puifement  & de  langueur  qui  ne 
peuvent  qu’exténuer  riiomme  aélif 
& laborieux,  donc  la  nourriture  efl:  în- 
fuffifance  à réparer  les  pertes  de  la 
veille. 

Dans  les  dernieres  guerres  , les 
muiiitionnaires  généraux  ont  donné 
des  preuves  d’exaélitude  & de  pro- 
bité qui  leur  ont  mérité  la  confidé- 
ration  des  troupes  & les  éloges  du 
gouvernement....  Cependant  con- 
fier la  nourriture  de  cent  mille  horn- 
mesaux  foins  d’un  feul  mortel  j qui 
peut-être  mal  fervi,  tomber  malade, 
être  trompé  par  fes  correfpondans, 
ou  abandonné  par  fes  agens  fubalter- 
nes  &c.  &c.  &c.  , n’eft  - ce  pas 

expoferune  armée  entière  à périr  de 
faim  en  pleine  campagne  ? 
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CHAPITRE  XI  y. 

Viandes  & marmites  du  Soldat. 

L A tète , les  poulmons  , le  foie  & la 
rate  du  boeuf  ou  de  la  vache  , font 
les  morceaux  dont  les  foldats  font  le 
plus  grand  ufage;ces  parties  les  moins 
charnues  , & les . plus  chargées  de 
fang  , fonr  les  moins  fiibftantielles  , &c 
par  conféquent  les  moins  propres  h 
nourrir  des  gens  accables  de  fatigues 
& privés  le  plus  fouvent  des  chofes 
les  plus  nécelfaires.  ’ 

Il  eft  vrai  que  durant  la  paix,  nos 
troupes  n’exécutant  prefque  jamais 
ces  travaux  pénibles  de  ces  marches 
forcées  qui  font  inévitables  pen- 
dant la.  guerre  , une  demi- livre  de 
viande  peut  fuffire  par  jour  à chaque 
fantafljn,  avec  d’autant  plus  deraifon 
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qu’ajoutant  clans  fa  marmite  quantité 
de  choux  , haricots  , pois  j lentilles  , 
& autres  légumes  très-nourriffans  , il 
en  réfuite  , pour  lui  une  nourriture 
abondante  & des  alimens  frais  j 
très  - propres  à lui  fournir  un  bon 
chyle  , & à foutenir  des  hommes  qui 
ne  font  pas  de  grandes  pertes  par  la 
tranfpiration. 

Les  fournitures  de  route  ou  de 
guerre  font  ordinairement  plus  con- 
fidérables  en  pain  , vin  , viande  ou 
légumes  , & cela  eft  abfolument  né- 
eelîàire;  mais  dans  ces  momens  de 
fatigues  , où  l’on  regarde  de  moins 
près  à tout  , on  livre  fouvent  aux 
foldats  des  viandes  mal-faines,  &l’oii 
s’emprefTe  d’y  tuer  , à la  faveur  du 
troubledes  camps  , nombre  de  bœufs 
malades  , étiques  ou  exténués  fous  les 
efforts  du  charroi  ou  du  labourage  ; 
cette  pratique  dangereufe  pouvant 
produire  des  effets  pernicieux  fur 
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la  fanté  des  hommes  , & réduire  la 
moitié  des  troupes  à l’hôpital  , mc- 
riteroit  l’attention  la  plus  rigoureufe 
de  la  part  des  officiers  de  fanté  ; il 
feroit  donc  important  qu’ils  exami- 
nafîent  attentivement  les  bœufs,  mou- 
tons & autres  bêtes  en  vie , pour 
s’afTurer  fi  elles  ne  font  pas  épuifées  ou 
attaquées  d’aucune  maladie  putride  ou 
inflammatoire. 

On  reconnoîtra  facilement  qu’elles 
font  dans  un  état  de  maladie,  lorf- 
que  leur  langue  efl:  pdurprée  ou  ricle- 
leufe  , leur  palais  chargé  de  taches 
brunes  ou  livides  . . . . , que  leurs 
yeux  font  mornes  & languilfans  , que 
leur  tête  eft  conflamment  panchée 
vers  la  terre  , qu’ils  mangent  peu , 
ruminent  mal  ,•  qu’ils  fe  refufent  à 
marcher  , offrent  un  poil  hériffé 
un  corps  étique  , maigre  ou  gonflé  ; 
la  langue  rouge  , les  yeux  vifs , la 
animée , la  démarche  facile , 

l’appétit 
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ra,ppétit  ordinaire  j le  poil  uni , le 
corps  charnu  j font  au  contraire  les 
lignes  les  plus  certains  d’un  parfait- 
état  de  famé. 

Lorfqu’on  appercevra  quelques  fymp- 
tomes  évidens  de  maladie , il  fera 
toujours  nécelTaire  de  lesrejetter,  ou 
plutôt  les  envoyer  à la  voierie  , fi  on 
les  a tués;  mais  s’ils  n^ont  que  de-- 
faibles  indices  ,infuffifantes  pour  con- 
:.lirmer  un  fimple  foupçon  , il  fera 
très  - prudent  de  les  faire  mettre  en 
lieu  de  réferve  pendant  deux  ou  trois 
jours  pour  s’affurer  plus  à loifir  s’ils, 
font  affez  fains  pour  que  les  troupes 
en  mangent  fans  rifquer  d’altérec 
leur  çonftitution. 

Un  autre  abus  de  la  fourniture  en 
viande , qui  fait  allez  de  tort  au  fol- 
dat  J c’ell  l’ufage  où  l’on  efl:  fou- 
vent  de  ne  la  tuer  qu’une  heure 
avant  de  la  livrer  aux  troupes  ^ de 
forte  qu’étant  pefée  toute  chaude 
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encore  , engorgée  du  fang  & des  hu- 
meurs animales,  elle  pefe  un  fixieme 
de  plus  que  lorfqu’elle  eft  refroidie. 
La  portion  qui  s’en  perd  par  l’éva- 
poration ne  nourriffant  pas  le  foldac , 
diminue  une  ration  néceffaire  à fon 
exigence  J 6c  îndifpenfable  pour  reT- 
tituer  à fon  corps  tout  ce  qu’il  a 
perdu  par  les  fatigues  & les  fueuns  ; 
il  feroit  donc  égalemenf  important 
de  ne  recevoir  aucune  fourniture  en 
viandes,  que  trois  heures  après  qu’elle 
auroit  été  dépecée  , afin  que  chaque 
morceau  ayant  eu  le  tems  d exhaler 
fon  humidité  fuperflue  avant  d’être 
pefé,.  eût  la  totalité  du  poids  que 
ie  Roi  a accordé  a chaque  foldat. 

Pour  éviter  la  preuve  des  non- 
yaleurs  , & abréger  l’embarras  de  pe- 
fer  la  viande  , beaucoup  d’étapiers  &: 
d’entrepreneurs  ont  fouvent  introdultj 
pendant  nos  dernieres  campagnes , 
J'ufage  d’o^îrit  la  viande  à 
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tion-^Von  difoic  alors  au  bas-offieier  ; 
Foulez-vous  ce  morceau  là  pour  vingt 
livres Ce  moyen  de  diftrl- 
bution  eft  véritablement  plus  prompt  ^ 
mais  il  cft  toujours  au  défa  van  rage  du 
foldat , en  ce  que  la  plupart  des  bou- 
chers ont  1 art  d introduire  le  bouc 
d’un  gros  foufflet  dans  la  peau  de  l’a- 
nimal; & de  faire  pénétrer  une  lî 
grande  quantité  de  globules  d’air, 
entre  cuir  & chair  , dans  tout  le 
Je  ti/Tu  cellulaire , qu’un  morceau  de 
viandeainlî  foufîlée,  qui  à la  vueparoîc 
devoir  pefer  quatre  livres  , n’en  pefe 
quelquefois  pas  deux.  Cette  fraude  eft 
d autant  plus  pernicieufe  que  pîu- 
fieurs  garçons  bouchers  foufflent  aiïez 
volontiers  les  bêtes  mortes  avec  leur 
bouche  i l’aide  d’un  tuyau  de  fer  j de 
forte  que  fi  ce  garçon  eft  attaqué  de 
quelque  maladie  vénérienne  , feor- 
butique  ou  fcrophuleufe  &c.  &c.  Sec, 

il  va  faire  manger  d tout  un  régiment 
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les  vapeurs  corrompues  qu’il  a intro- 
duites dans  toutes  les  fibres  ...  je 
Jaifie  à penfer  fi  cette  pratique  af- 
freufe  n’efi:  pas  propre  à altérer  la 
famé  des  liommes  les  plus  vigou- 
renx! ...  Le  feul  moyen  d’y  remé- 
dier feroit  de  profcrire  , fous  les  pei- 
nes les  plus  féveres,  cette  habitude 
dangereufe  , êc  dès-lors  chaque  elpece 
de  viande  réduite  à fon  volume  or- 
dinaire , ôc  pefée  par  gros  morceaux 
pour  chaque  chambrée  , affureroit  a 
chaque  folda.t  fa  quantité  , fon  poids, 
& c«tre  qualité  falutaire,  qui  feule 
peut  lui  donner  un  chyle  reftaqra- 
teur. 

Mais , tant  que  la  difiribution  à 
l’eftime  fera  tolérée  , nous  verrons 
les  abus  fe  perpétuer , parce  que  tous 
les  moyens  frauduleux  feront  faciles 
à déguifer  , difficiles  à prouver  , & 
imp’offibles  à punir. 

Quant  aux  viandes  falées,  féchées,' 
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ou  famées,  l’expérience  a conftam- 
ment  prouvé  , fur  mer  comme  Air 
'terre,  les  dangers  qui  réfulrenc  de 
leur  ufage  trop  continué  \ ralcération 
des  chairs , Tâcreté  du  fang , & la 
corruption  générale  de  touces  les  hu- 
meurs , font  les  maux  inévitables  qui 

en  font  les  fuites î Le  célébré 
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capitaine  Cook  , dans  fon  voyage 
aux  terres  auftrales  , n’a  réufîi  à les 
éviter  qu’en  embarquant  une  quantité 
immenfe  de  légumes  frais,  qu’il  dif- 
tribuoir  à fon  équipage  , & dont-il 
renouvelloic  la  provifion  par  - tout 
on  il  déb  rquoir.  Imitons  un  exem- 
ple aulîi  falutaire;  bc  ne  donnons  à 
nos  foldats  des  viandes  falées  ou 
fumées,  que  dans  des  momens  d’em- 
barras , pii  l’engorgement  des  vivres 
peut  en  follicirer  l’ufage  momen- 
•tané...&  puifque  ce  genre  d’aliment 
a perdu  toute  la  fraîcheur  de  fes 
Aies  J n eff  propre  qu’d  répandre 
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dans  le  fang  une  acrimonie  dange- 
reufe  J lui  communique  des  principes 
Vraimenr  corrofifs  qui  le  delTechent  > 
le  corrompent , & lui  donnent  eflen- 
tiellement  le  fcorbut  , réformons  fur 
.la  terre,  autant  qu’il  eftpofllble,  une 
nourriture  dont  les  effets  feroient  dix 
fois  plus  violens,  s’ils  n’étolent  affoi- 
blis  parle  mélange  des  végétaux  qui 
mitigent  fon  âcreté  corrofive. 

Lorfque  les  beftiaux  fains , épuifés 
par  la  confommation  d’une  campagne 
trop  longue,  obligeront  à faire  ufage 
de  viandes  fufpeéles  , on  pourra  en 
diminuer  les  dangereux  effets  , en  les 
corrigeant  avec  des  acides  & notam- 
ment avec  le  vinaigre  qui  rafraîchit, 
ranime , purifie  , & offre  dans  tous 
les  cas  l’anti- putride  le  plus  certain  : 
cette  derniere  obfervation  me  paroîc 
d’une  grande  importance  à la  fanté 
du  foldatj  & Je  fuis  convaincu  que 
fi  le  vinaigre  étoic  employé,  d^ns 


dt  Mars.  ï 5 î 

îoiis  les  objets  douteux , à corriges 
les  alimens  ou  les  eaux  dont  la  qua-* 
lité  feroit  incertaine , on  confer- 
veroit  en  pleine  fanté  un  nombre 
infini  de  jeunes  gens  dont  la  plupart 
périlTenc  viéiimes  de  l'ignorance  ou 
de  la  cupidité. 


CHAPITRE  XV, 

Légumes  du  Soldat, 

Les  foldats  font  ordinairemenE 
grand  ufage  de  routes  les  efpeces  de 
légumes  qui  fe  cultivent  dans  les 
pays  où  ils  Ce  rencontrent  , cè  genre 
d’aliment , lorfqu’il  efl:  allez  abondant»> 
eft  fans  contredit  le  plus  fain  & le 
plus  propre  à rafraîchir  fon  fang  ôC 
réparer  toutes  les  pertes  qu’il  a cprou- 
yées, 

Rîen  n étant  plus  propre  à prévc« 
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nir  la  putridité  des  humeurs  , & anéan- 
tir les  germes  du  fcorbiu  &c.  &c.  que 
Ihifage  heureux  des  choux  , racines  , 
îk.  légumes  frais , dont  il  garnit  co- 
pieufement  fes  marmites  , il  fera  très- 
important  à la  faute  des  trotipes  , 
tant  en  garnifon  qu’en  campagne  j de 
les  placer  toujours  à portée  des  pro- 
dudlions  du  jardinage,  & de  favori- 
fer  tous  les  moyens  qui  tendent  à 
multiplier  les  végétaux. 

Dans  l’immenfiré  des  produûions 
que  nous  offre  la  terre  , les  légumes 
acjueux  font  les  plus  propres  à ra- 
fraîchir le  fang  dans  ces  jours  de  cha- 
leur oîi  le  foldac  tranlpire  avec 
abtîndance  fans  avoir  fait  le  moindre 
travail...  j mais  dans  tous  les  cas 
eu  les  troupes  fatiguent  à l’excès , foie 
dans  les  exercices  de  paix  , foit  dans 
les  travaux  de  guerte  , on  préférera 
toujours  avec  raifon  l’ufage  des  lé- 
gunaes farineux  , tels  que  feves,  pois. 


de  Mars',  155 

lentilles,  haricots,  ôc  fur  - tout  les 
pommes  ds  terre  ; qui  prefqu’auflî 
nourrilfantes  que  le  ris  , n’ont  pas 
l’inconvénient  de  s’aigrir^  & fe  digè- 
rent facilement  dans  l’eftomac.  agité 
des  hommes  laborieux. 

Les  graines  légumineufes  font," 
après  la  bonne  viande  , la  produélioa 
qui  nous  offre  le  plus  de  fubftance 
nutritive  Si  de  fucs  fordfians  pro- 
pres à produire  un  chyle  reftaurai- 
teur  , capable  de  rendre  l’homme 
robufle  &c  infatisable, 

. O 


CHAPITRE  XV  L 

Qualité  des  Eaiix^, 

EAU  étant  prefquc  toujours  îa 
bafe  fondamentale  de  la  boiffon 
troupes  , exige  d’être  examinée  avec 
foin^  pour  s’affurei  li  elle  ne  recèle 

C V 


;i  54  La  Sanie 

aucun  principe  nuifible  à lafanté,ou 
capable  d’afFoiblk,  la  conf^itiition  du 
foldar. 

Dans  les  différentes  eaux  que  la 
nature  nous  offre  , celles  des  rivières 
ou  des  fources  qui  font  limpides  & 
courantes  réuniffent  pour  l’ordinaire 
toutes  les  qualités  falutaires  qu’on  peut 
defirer  ; lorfqu’elles  ne  font  point 
bourbeufes , qu’elles  lavent  bien  le 
linge  , cuifent  parfaitement  les  légii- 
Tnes,  8c  ont  une  faVeur  agréable  , on 
peut  en  boire  fans  crainte , & en  faire 
ufage  fans  aucun  danger. 

Les  troupesobferveront  js'il  eft  pof* 
fible,  de  les  puifer  au-deffus  des  villes, 
& non  pas  aii-deffous  , pour  éviter  de 
boire  les  immondices  que  les  égouts 
entraînent  J & fi  les  bords  d’une  ri- 
vière f nt  troubles  , on  la  puifera  ait 
ïnîlleu  des  eaux,  dans  l’endroit  ou 
fdles  courentavec  plus  de  liberté. 

^ Les  eaux  des  lacs  font  égalemenï 
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iainss,  lorf^u’elles  font  renouvellces 
par  des  rivières  ou  des  ruilTeaux, 

Veau  de  fontaine  efl:  très  falutake 
iorfqu’elle  eft  limpide  , Sc  qu’elle  pro- 
vient de  filtration  continuelle  des 
montagnes  ou  des  rochers  ; ifn’y  z 
que  les  tuyaux  de  plomb  qu’on 
adapte  a celles  qui  puifent  leurs  eaux 
dans  des  fources  ou  des  citernes , 
qui  foient  capables  de  leur  commu- 
niquer des  principes  nuifibles  ^ par 
la  rouille  du  plomb  qui  eft  vraiment 
corrofive. 

I^es  eaux  de  pluie , de  grile  ou  de 
mige  , qu’on  ramafle  dans  les  citer- 
nes font  infiniment  moins  faines  & 
rre  doivent  être  mifes  en  ufage  que 
lorfque  l’éloignement  des  rivières  ou 
des  fontaines  ne  permet  pas  de  s’en 
procurer  tous  les  jours  ; leur  qualité 
froide  5c  indigefle  glace  la  gorge  , 
5c*  difpofe  généralement  au  goîrre  les 
-ftabitans  qui  en  font  leur  boiflTon  hs'- 
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^bicuelle  : le  vrai  moyen  d’en  cor^ 
riger  le«  infliiances  dangereufes  c’eft 
de  les  faire  battre  long-tems  avec 
des  branches  d’arbres , dépouillées  de 
leurs  feuilles , dont  on  forme  de  pe- 
tits balais  faciles  à mouvoir  dans 
l’eau  \ on  la  lailTe  repofer , & puis 
©n  la  tranfvafe  à plufieurs  ireprifes  . 

Si  cela  efl  infiifBfant  ^ ili  faudra  les 
filtrer  dans  un  grand  entonnoir  au 

O 

fond  duquel  on  aura  placé  une  éponge 
légèrement  co.mprimée  j l’eau  qu’oa 
y verfera  s’écoulera  limpide  , & dé- 
pofera  fur  la  patrie  fupérieure  de 
l’éponge  routes  les  particules  cor- 
rompues ou  hét-érogenes  qu’elle  chaî- 
ne dans  fon  fein  j ce  moyen  fi  fimple 
& fi  sût  mérite  d’être  généralement 
fuivi  en  pleine  campagne  pat  MM. 
les  officiers,  lorfque  les  eaux  fe  trour 
yeront  bourbeufes  ou  mal-faines. 

Mais  exiger  que  le  foldat  faffi: 
IjlÇüillir  les  eaux  de  pluie  ou  de  neige-.'^ 
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&c.  ceft  demander  une  chofe  împof-- 
iîbieàdes  troupes  , dont  le  fervice  3c 
Padlivité  perpétuelle  ne  peuvent  ■fa'- 
crifier  leur  loifir  à faire  bouillir  d’inr- 
menfes  marmites  : le  tems  & le  bois 
qu’on  y confumeroir  font  deux  objets 
trop  imporrans  à l’homme  de  guerre  3’ 
pour  les  perdre  en  préparations  fri- 
voles j d’ailleurs  le  moyen  que  j’an»* 
nonce  fuffic  pour  les  corriger  parfài- 
îemenr. 

Veau  dormante  à.Q’î  marais,  des  étangs 
& de  toutes  pièces- d’ea-u,  qui  ne  reçoi- 
yent  ni  écoulement , ni  renouvelle'- 
mem  continuel,  font  les  plus  dange- 
reufes.  L’état  d’immobilité  <Sc  de  ftag- 
nation  où  elles  font  fans  celle  les 
rend  prefque  toujours  fujettes  à la 
putréfaélion,  &.  leur  communique  les 
germes  invifibles!  d’une  corruption 
infenfible  , capable  d’affoiblir  le  corps 
& de  détruite  à,  la  longue  les  conlUw-^' 
^ons  les  plus  vigoiireufes. 
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Les  généraux  jaloux  de  la  fanté  cfes 
troupes  éviteront  d’afTcoir  leur  camp 
dans  des  volfinages  auHi  dangereux  , 
ou  fi  la  nécefiücé  des  opérations  de  la 
guerre  les  oblige  à s’y  établir  quelque 
temsj  ils  parviendront  à anéantir  la 
plus  grandepartie  de  ces  miafmes  cor- 
rompus , en  les  faifant  battre  vigoü- 
reufement  dans  de  grands  baquets  , ôc 
les  faifant  enfuitte  filtrer  à l’enton- 
noir au  fond  duquel  on  place  une 
éponge. 

Ce  moyen  qui  réulîrt  à dépouiller 
les  eaux  dormantes  des  particules  hé- 
térogènes qui  la  corrompent,  eft  quel- 
quefois infufïiranr  à leur  enlever  ce 
■goût  infipide  & fade  , qui  annonce  fa 
putréfaébion  prochaine  ; il  feroir  alors 
très -avantageux  d’en  détruire  les  in- 
fluances  fufpedes  par  des  aromates 
ébrtifians  , dont  le  goût  & l’odeur 
4’emportaffent  fur  celui  de  fadeur  pu- 
tride qu’elle  pofTéde  ; on  y réufïka 


de  Mars,  1 

^parfaitement  en  y faifanc  macérer  dui 
' thim,  du  romarin  , ou  du  ferpolet;  à 
'leur  défaut,  on  y mêlera  du  f acre  y ou 
'du  fel y ou  de  la  candie.  ; après  les 
'avoir -battues  & filtrées  ...  : enfin  fi 
ces  produdions  ne  font  pas  aflez, 
'abondantes  pour  en  faire  un  ufage 
continue , on  les  fuppléera  avec  le 
’fuccès  le  plus  certain  en  mêlant  urï 
grand  verre  de  bon  yinaigre  fur  cha- 
que cruche  d’eau. 

Tels  font  les  moyens  économiques, 
faciles  & faluraires  de  purifier  les 
‘eaux  ftagnantes  qui  , faute  de  mouve- 
ment, font  prefque  toujours  altérées  > 
comme  MM.  les  officiers  accoutu- 
inés  par  - tout  aux  boiffons  les  plus 
faines  , font  ceux  qui  en  éprouvent 
avec  le  plus  de  vivacité  les  dange- 
reufes  influances,  j’ofe  les  invitera 
ne  pas  négliger  des  moyens  faciles 
de  rendre  à l’eau  fa  plus  grande  fa- 
lubrité  ; qu’ils  daignent  au  moins  fe 
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perfuader  que  la  moindre  négligence 
à ce  fujet  occafionne  prefque  toujours 
un  dévoiement  général  , qui  mec 
bientôt  les  hommes  hors  de  fervice 
comme  s’ils  étoient  férienfemenc  ma- 
lades. Que  doit-ce  erre  ? lorfqu  ayant 
lailTé  empirer  ces  principes  de  pu- 
tridité , une  dylTenterie  épidémique 
fe  communique  dans  toutes  une  ar- 
mée , & anéantit  en  deux  jours  toutes 
les  forces  du  foldat  ?...  Qui  peut 
apprécier  alors  les  avantages  qu’aura 
fur  elle  l’ennemi  fage  & prudent,  qui, 
par  de  hmples  précautions , aura  fu 
conferver  fa  faute,  fon  courage  &c  ? 

C’eft  une  décihon  que  je  laiffe  aux 
anciens  militaires  accoutumés  à voir 
joue  en  grand. 
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C H A P I T’  R E XVII. 

' I titration  des  Eaux. 

I L exifte  un  moyen  plus 
plus  prompt  , moins  difpendieux  ôC 
aufll  certain  de  purifier  les  eaux  d’un 
lac  , d’un  étang  , ou  d’une  riviere 
bourbeufe  ; c’eft  de  les  faire  filtrer  aju 
travers  d’un  lit  de  fab’e  , eneaiffé 
entre  deux  gros  madriers  percés  a 
Jour  , qui  laifieroîenc  tranfpirer  les 
eaux  dans  un  petit  rcfervoir.  creufc 
fur  fon  riyage;en  voici  l’exécution. 
Plane,  fig.  2. 

Sur  les  bords  d’un  étang  N.  O. 
choififiez  un  endroit  propice  , en  for- 
me de  gorge  , le  moins  bourbeuoc 
pofiîble  ; faites  planter  , dans  un  ali- 
gnement 'parallèle  au  rivage  , trois 
grands  pieux  de  fix  pieds  dolongueui; 
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&c  de  huit  pouces  en  carré  p.  q.  r.  & 
enfoncez-les  à grands  coups  de  mafTe  , 
après  les  avoir  difpofés  de  maniéré  à 
avoir  deux  pieds  enterres  dans  la  vafe, 
deux  pieds  entre  la  vafe  & ia  fuper- 
fkie  de  l’eau  , & deux  pieds  hors  de 
l’eau. 

Sur  le  devant  de  ces  piliers  on  fera 
clouer  de  gros  madriers  I.  K.  percés 
de  plufieurs  trous  a.  b.  c.  d»  d’un 
pouce  de  diamètre , en  obfervant  d’en- 
foncer bien  avant  dans  la  vafe  le 
bord  inférieur  du  premier  madrier, 
avant  de  le  fixer  furies  pieux  j & de 
faire  joindre  fon  rebord  fupérieur 
le  plus  parfaitement  poflible  avec  les 
madriers  fuivans.  Ces  madriers  ou 
planches  très-fortes  doivent  avoir  af- 
fez  de  longueur , pour  que  leur  extré- 
mité I.K.  foit  aflife  fur  la  terre  ferme, 
& s’élever  les  uns  fur  les  autres, 
jufqu’à  demi-pied  au-deflus  de  l’eatu 
A trois  ou  quatre  pieds  des  pre- 
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mlërs  piliers , on  en  établira  de  fem- 
blables  s.  t.  u.  qui  leur  feront  exac- 
tement parallèles  , enfoncés  &;  difpo- 
fés  fur  les  mêmes  principes  & pro- 
portions des  premiers  , dans  un  petit 
folfé  de  quatre  pieds  de  profondeur  ^ 
qu’on  aura  creufé  pour  les  placer  j 
en  obfervant  de  lailTer  encore  deux 
bons  pieds  d’épailTeur  de  terre  entre 
,1e  bord  de  l’étang  & le  commence- 
ment du  foffe  , afin  de  pouvoir  y 
travailler  fans  être  inondé.  . 

Lorfque  les  trois  piliers  s.  t.  u.  au- 
ront été  vigoureufement  enfoncés 
dans  le  petit  folfé  j on  fixera  fur  la 
furface  qui  envifage  le  lac , de  très- 
longs  madriers  L.  M.  également 
percés  de  trous  qui  prendront  depuis 
le  fond'du  folfé  & s’élèveront  jufqu’à 
demi -pied  au  - delfus  du  niveau  de 
l’eau  : on  pourroir  mêmefe  difpenfer 
d’y  faire  des  trous  j en  ne  joignant  les 
^ madriers  que  ^olTierement , afin  d’jr 
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laifler  affez  de  jour  pour  la  filtration 

des  eaux. 

Les  féconds  madriers  étant  folide- 
ment  placés  , on  aura  quantité  de 
Lrblon  qu’on  aura  charié  tout  auprès  ; 
celui  qui  fe  trouve  au  fond  des  ruif- 
feaux  d’eau  courante  fera  le  meilleur  ; 
on  fera  travailler  promptement  à en- 
lever les  deux  pieds  de*  terre  bour- 
beufe  qu’on  a lailfée  entre  les  bords 
du  folié  & celui  du  lac,  & on  com- 
blera aiillîtôt  tout  l’inrérieur  du  folTé 
A.  B.  avec  le  fablon  deûiné  i cet 
objet  ; de  forte  que  tout  l’intervalle 
qu’on  a laiflTé  entre  I.  L.  & K.  M.  fe 
trouve  entiéremenr  comblé  par  le 
fable  qu’on  y encailTe. 

Cette  opération  terminée  j on  tra- 
vaillera à creufer  le  petit  balïin  S,  def- 
tiné  à recevoir  les  eaux  qui  fe  filtre- 
ront au  travers  des  madriers  & du 
fable , en  obfervant  d’en  commencer 
. les  ouvertures  en  T.  & les  contig 
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nuer  progrefllvemenc  vers  L.  M.  On’ 
pourra  lui  (donner  hui:  à neuf  pieds 
de  longueur  lur  lix  de  largeur 
quatre  ou  cinq  de  profondeur  : lotf- 
qu’on  n’aura  plus  qu’un  pied  de  terre 
à enlever  contre  les  premiers  ma- 
driers L.  M.  &c  qu’on  verra  que  l’eau 
commence  à filtrer  facilement  dans 
le  petir  bafiin  S , on  cefiera  d’enlever 
la  terre  , & on  laiffera  fubfifter  celle 
qui  refiera  encore  contre  les  piliers. 
Par  ce  moyen  on  pourra  établir 
une  ou  plufieurs  Jbniaines  filtrantes 
fur  les  bords  d’un  laCj  d’un  étang  ou 
d’un  marais  bourbeux,  dont  les  eaux 
filtrant  au  travers  d’un  lit  de  quatre 
pieds  de  fable  , y dépoferont  toute 
la  vafe  & les  matières  corrompues 
qu’elles  renferment;  obligée  d’efluyer 
encore  une  fécondé  filtration  au  travers 
d’un  bon  pied  de  terre  , qu’ou  aura 
laiflé  fubfifter  entre  le  baffin  & les 
premiers  piliers  L,  M,  elle  achèvera  di5 
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dépofer  dans  fon  cinTu  plus  compadt  y 
la  poufljere  fubtile  qu’elle  pourroic 
entraîner  malgré  l’épaifTeur  du  fable  ; 
& par  cette  opération  facile  à exé- 
cuter , une  armée  fe  procurera  dans 
trois  heures  pludeurs  fontaines  fil- 
trantes, d’eau  faine  & limpide  , fans 
être  obligée  à perdre  un  tems  confi- 
dérable  à ramaffer  de  l’eau  dans  des 
baquets  , les  battre  ni  les  filtrer  dans 
un  entonnoir  à éponge  : ces  derniers 
moyens,  qu’un  officier  peut  employer 
avec  le  fecours  de  fes  domeftiques  , 
eft  fouvent  impoffible  aux  malheu- 
reux foldats  qui  n’en  ont  pas  le  tems. 

Les  fontaines  que  je  leur  offre  , une 
fois  érablïes  , travailleront  jour  & 
nuit  à purifier  leurs  eaux  fans  leur 
donner  la  moindre  fatigue  , & les 
troupes  feront  toujours  affûtées  de 
n’ctre  plus  viéfimes  des  douloureu- 
fes  influances  d’une  eau  corrompue.' 

* La  facilité  qu’on-  aura  d’y  faire- 
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• macérer  des  plantes  aromatiques  achè- 
vera de  rendre  leur  falubriré  plus 
certaine  , en  communiquant  aux  eaux 
filtrées  des  principes  fortifians  ; mais 
on  ne  réiiflïra  à conferver  à ces 
fontaines  toute  leur  falubrité  y qu’aux- 
tant  qu’on  défendra,  fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes  , d’y  rien  jetter,  ni 
rien  laver  qui  puiffe  en  altérer  la 
faveur. 

J’ai  toujoursété  furprisqu’au-delïus 
des  grandes  villes  telles  que  Paris , 
Lyon  J &c.  &c.  &c.  oii  les  eaux  des 
fleuves  & rivières  font  prefque  toiw 
jours  limoneufes  , on  n’ait  jamais 
imaginé  d’y  conftruire  des  bafïins  à- 
peu-près  femblables  , où  les  eaux  fil- 
trant fansceffe  , offriroient  dans  tous 
les  tems  une  boilTon  faine  & abon- 
dante aux  pauvres  habitans  deftinés 
à boire  de  l’eau  toute  l’année  ; qui 
ne -peuvent  étancher  leur  foif  qu’en 
avalant  quantité  de  vafe  , de  boue  j 
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ou  de  toutes  les  immondices  dont 
elle  eft  rem|)lie. 

Je  fais  qu’on  y filtre  les  eaux  dans 
quelques  endroits  j qu’on  y connoîc 
même  les  fontaines  Tablées  j mais  ces 
moyens  infuffifans  ne  font  pas  d’un 
ufage  afiez  général  pour  remédier 

aux  maladies  des  peuples *Il 

feroit  cependant  aufil  facile  que  peu 
difpendieux  de  les  abreuver  fans  dan- 
ger, en  purifiant  l’eau  de  ces  prin- 
cipes de  langueur  & de  putridité  , 
qui  confument  infenfiblemenr  l’ef- 
pece  humaine,  & lui  donnent  cec 
air  de  confomption  & d’épuifement 
qu’on  remarque  dans  les  grandes  vil- 
les , où  les  quatre  élémens  font  pref- 
que  toujours  corrompus. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Bûîjfons  fermentées. 

L E fuc  extrait  des  fleurs,  des  fruits; 
des  grains , & de  la  plupart  des  pro- 
dudtigns  du  régné  végétal  , a donné, 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
des  boiflbns  fermentées,  qui  pofle- 
dentplusou  moins  de  feu  & de  fubf- 
tances  nutritives  , en  raifon  du  cli- 
mat ou  du  terrein  qui  les  a produites  ; 
Examinons  leurs  principales  influan- 
ces  relativemeut  à la  conftitution 
aux  fatigues  & à la  fanté  des  troupes. 

Les  fucs  du  raifin  nous  donnent, 
par  la  fermentation,  un  vin  très -chaud 
dans  TEfpagne  & dans  Tltalie  .... 
nourriflant  & fortifiant  en  France . . ; 
phlegmatique  & glacé  en  Allemagne 
&c. . . , Ceux  des  provinces  méridio- 
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nales  de  France  , prefqu’aufli  violens 
que  ceux  d’Efpagne  ou  d’Icalie  , fonc 
dangereux  à la  fancé  5c  nuifibles  au 
fervice  du  foldat  : prefqu’aufiï  foris 
que  l’eau-de-vie,  &c  auffi  noirs  que 
de  l’encre  , ils  l’écliaufFenc  , l’éner-.» 
vent , l’affoibliflfent , 5c  portent  dans 
tout  fon  fang  des  principes  d’inflam- 
macion  qui  l’excitent  fouvent.à  la 
violence  5c  à la  fureur. > Leur  abon- 
dance & la  modicité  de  leur  prix  en 
favorifent  l’abus  aiilTi  dangereux  que 
funefte  : c’eft  fur-tout  dans  ces  cli- 
mats briilans  qu’on  devroit  en  faire 

i’ufage  le  plus  modéré Coupé 

avec  deux  tiers  d’eau  , il  ranime,  ra- 
fraîchit 5c  fortifie  des  mufcles  ner- 
veux , débilités  par  la  chaleur. . . Bus 
avec  excès  ils  brûlent , deflfechent  , 
relâchent  la  conftitution  humaine  , &c 
difpofent  à ces  hydropifies  de  poi- 
trine dont  prefque  tous  les  buveurs 
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d’habitude  font  les  vidimes  ordi- 
naires. 

Les  vins  de  Bourgogne  j nourrif- 
jfans  , moins  fpiritueux  que  ceux 
du  Languedoc  , font  les  plus  falu- 
xaires  au . tempérament  du  foldac  : 
bus  avec  modération  , ils  engraiffenc 
& fortifient  ; leur  excès  bien  moins 
redoutable  n’a  pas  des  fuites  auflî 
funeftes  ; & leur  prix  plus  confé- 
quent,  rend  les  abus  moins  réitérés. 
Ceux  qu’on  recueille  fur  les  coteaux 
glacés  du  Rhin  , ne  donnent  qu’un 
vin  froid , affez  agréable  , mais  peu 
propre  à fortifier  la  fantéj  la  quan- 
tité de  phlegnées  donc  il  abondô 
doit  le  faire  rechercher  de  tous  ceux 
qui  ont  le  fang  enflammé  ; on  en 
retirera  des  avantages  certains  fi  on 
a foin  de  les  couper  avec  autant  d’eau 
pour  l'ufage  ordinaire. 

Du  vin  fournis  à la  dÜHIation  ré- 
fulte  {'eau-dc-çu , liqueur  fpiricueufc 
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fie  brûlante  , excellente  à l’extérieur 
pour  toutes  fortes  de  blefTures  , fou- 
lures ou  eontufions;  mais  d’un  dange- 
reux ufdge  à ceux  qui  fe  livrent  à l’ha- 
bitude d’en  boire  \ elle  enivre  , def- 
feche  & incendie  le  fang  , relâch© 
tout  le  genre  nerveux,  & porte  dans 
toute  l’économie  animale  des  princi- 
pes de  feu  qui  l’enflamment  êc  la  con- 
- fument , lorfqu’on  y revient  journel- 
lement ; quoiqu’on  n’en  boive  que 
rarement , &c  qu’il  n’en  puiffe  réfulter 
que  des  inflammations  palîageres  , je 
çonfeillerois  toujours  à un  guerrier 
de  ne  s’y  pas  habituer  ^ l’expérience 
nous  ayant  convaincu  qu’un  eftomac 
qui  s’y  accoutume  légèrement  , celle 
totalement  fes  fonétions  du  moment 
qu’il  en  eft  privé  il  fera  plus  prudent 
& plus  fage  de  la  réferver  pour  ces 
cas  preflans  ou  douloureux  , qui  obli- 
gent à ranimer  les  forces  humaines 
pu  a panfer  des  bleffures, 
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Une  llcjneur  qui  ruine  les  digef- 
tions  , blafe  le  palais  , brCiîe  le  fang  j 
attaque  les  nerfs  ôc  calcine  tout  lô 
corps  plus  promptement  encore  j ce 
font  ces  boilTons  agréables  , qui  ayant 
l’eau-de-vie  pour  bafe  , dans  laquelle 
on  faitinfufer  long-tems  des  fruits  j 
des  graines  » des  racines  ou  des  écor- 
ces  aromatiques , font  foumifes  le 
plus  fouvenc  à une  fécondé  diftilla- 
tion  , qui  les  transforme  en  efprit  de 
vin  , rendu  violent  par  toutes  ces  ad- 
ditions échauffantes.  L’homme  de 
guerre  eft  expofé  à des  fatigues  afifez 
cruelles  fans  encore  énerver  fes  for- 
ces par  des  liqueurs  aufîi  meurtrières. 
L’abus , très  rare  chez  le  foldat , eft 
plus  ordinaire  chez  MM.  les  offi- 
ciers. fur-tout  dans  ces  gala  où  il  fe 
livrent  à toute  la  fatisfaétion  de  rece- 
voir des  camarades.  L’exemple  per- 
nicieux de  la  fompiuoficé  , qui  a fait 
introduire  l’ufage  journalier  des  li- 
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qiieurs  fines  jufques  fur  les  tables  rwi- 
liraites , feroit  repoufi'é  avec  horreur, 
fl  les  ravages  iiuérienrs  quelles  pro- 
dulfent  dans  les  entrailles  , écoient 
vifibles  à tous  les  yeux.  Les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas 
de  détailler  ici  les  altérations  dange- 
reufes  & inévitables  qui  enréfultem 
dans  la  conftitution  humaine  ; la  goû- 
te , la  gravelle  ôc  des  rhumatifmes 
très-douloureux  en  font  les  moindres 
effets.  J’ofe  donc  inviter  ici  la  no- 
bleffe  militaire  , jaloufe  de  fa  fanté  ÔC 
de  fa  gloire  , d’en  fuir  foigneuferaenc 
l’ufage  journalier,  mais  d’en  réfer- 
ver  la  jouiffance  modérée  pour  ces 
jours  d’agrémens  où  l’on  fe  livre  aux 
fenfualités  des  feftins  & de  la  bonne 
chere. 

Ls  cidre  & Le  poiré  , fucs  exprimés 
des  pommes  ou  des  poires  , qui  par 
une  fermentation  femblable  à celle 
du  vin , acquièrent  une  qualité  fpiri- 
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nieufe  8c  enivrante  offre  une  boif- 
fon  très  - noarriflante  , & même  ra- 
fraîchilfante  , coupée  avec  un  tiers 
d’eau;  mais  elle  a l’inconvénient  d’ê- 
tre venteufe  , pefante  , & quelque- 
fois indigefte  au  point  de  donner  de 
vives  tranchées.  Son  ufage  continuel 
rend  le  corps  lourd,  parefTeux  , froid, 
& entendre  facilement  la  poutte  ôc 
la  gravelle  , par  fa  qualité  épailîiffante 
qui  obftrue  les  vaiffeaux  ou  s’engorge 
aux  articulations.  Qu’un  régiment, 
exténué  par  les  chaleurs  des  provinces 
méridionales,  vienne  pafTer  un  ou 
deux  ans  tout  au  plus  , dans  les  can- 
tons de  Normandie  5c  de  Bretagne,  oîi 
le  cidre  abonde , au  défaut  du  vin  , il 
s’en  trouvera'à  merveille  :les  defféche- 
mens  intérieurs  abreuvés  par  cette 
boiffon  émolliente  lui  donnera  bien- 
tôt de  la  fraîcheur  & de  l’embon- 
point; mais  s’il  perfide  à yrederplus 
long  tems , & à boire  journellement 
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du  ci(^re  , les  hommes  deviendront 
lourds  , parefleux  indolens  & froids; 
leur  fang  épaidi  & refroidi  par  cette 
boinPon  coagulante  , perdra  cette  viva- 
cité du  corps  & de  l’efprit  néceffaire 
à l’homme  de  guerre  : Tufage  momen- 
tané fera  donc  toujours  falutaire  après 
de  l^épuifement  ou  des  fatigues  ; mais 
trop  prolongé  il  ne  peut  que  pro- 
duire par  degré’s  des  engorgemens  fui- 
vis  des  effets  les  plus  douloureux. 

La  bur&  , fuc  limpide  extrait  de 
l’orge  ,des  grains  & du  houblon  , par 
le  moyen  de  leur  macération  , de  leur 
ébullition  dans  l’eau,  fuivie  d’une 
fermentation  modérée  J offre  la  boif- 
fons  la  plus  nourriffante  & la  plus 
fortifiante  que  nous  connoiflions  : fa 
faveur,  légèrement  amere , fa  qualité 
faine  & reftaurante  , bien  moins  fu- 
jette  à obffruer  que  le  cidre , eft  on 
ne  peut  pas  plus  utile  à la  fanté  du 
foldat  ; je  la  crois  même  fupérieure 
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aux  7Îns  ordinaires  , lorsqu’elle  eft 
limpide  Si  nouvelle. 

Sa  fabrication^  qui  n’efl:  pas  difperï^ 
dieufe,  & fes  matières  premier.es,  qui 
/ont  communes  en  France  , devroient 
en  rendre  l’ufage  plus  général  dans 
tout  le  royaume  , comme  réunilfanc 
le  mieux  toutes  les  qualités  adoucif- 
fantes  , nourrilTantes  & fortifiantes', 
qui  conftituent  une  boilTon  Salutaire  ; 
Aùfïi  un  fameux  médecin  s’éctia-t  il. 
Heureux  les  rè^ïmens  qui  tombent  dans 
un  jyays  à bie  e ( i ) , & certaine- 
ment il  avoit  raifon. 

Jettons  rapidement  les  yeux  fur 
ces  robufles  Allemands  , qui  ne  con- 
noilTent  habitue’lement  que  la  biere  ; 

( I ) Le  cloéfeiir  Biichan  , médecin  An- 
glois , auteur  de  l’excellent  Ouvrage  inti- 
tulé : Médecine  Dorneflique  , qui  réunit  leS 
jneilleurs  principes  de  la  pratique  & de  la 
phyfique  humaine , annonce  un  obferva- 
teur  rempli  de  génieSc  de  talens  fupérieurs, 
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leur  grands  corps , fains  de  vigoureux  , 
1,‘iurs  figures  mâles  & guerrières  , leurs 
meiNbres  fouples  & nerveux  , leurs 
têtes  fi'oides  , & leur  courage  intré- 
pide , les'  ont  cloués  cie  routes  les 
qualités  fupt'.'ieures  de  la  guerre  ; l\ 
leur  efprit  étoit  un  peu  plus  exalté 
par  ces  opinions  heureules  ou  ces 
préjugés  utiles  , qui  éicvent  l’ame  & 
lui  donnent  de  l’énergie  êi  de  l’ac- 
tivité, ils  écraferoienr  leurs  voifins  ; 
il  eft  heureux,  pour  le  relie  de  l’Eu- 
rope , que  les  principes  de  lentec.ir  , 
qui  réfultent  de  leur  gouvernement 
de  leur  croyance  , de  leur  climat 
f oid  , de  l’abondance  de  leur  nourri- 
ture & de  leur  habitudes  phyfiques 
ou  morales  leurs  donnent  une  conf- 
titution  phlegmatique  & indolente  ; 
il  n’en  fera  pas  moins  évident  que  la 
biere  eft  une  excellente  bôilTon  qui 
ranime  la  fanté  , le  courage  , & cette 
froide  intrépidité  , ft  néceflaire  à 
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l’honame  de  guerre.  Je  ne  puis  que 
faire  des  vœux  pour  defirer  que 
fon  ufage  fût  général  dans  tout  le 
royaume  : tour  ce  qui  contribue  à 
fortifier  les  hommes,  tend  à fécond^'r 
l’efpece  humaine  , favocifer  l’agri- 
cuhure  , étendre  le  commerce,  fleu- 
rir les  arts  , enrichir  un  état  & muU 
tiplier  tous  les  moyens  de  fanté  , de 
population  èc  d’induflrie  qui  conf- 
ticuent  des  peuples  heureux  ÔC  des 
guerriers  invincibles. 

Ukydrornd  efl  une  boifTon  agréa-» 
ble  & faine,  qui  fe  fait  en  laiffant 
bouillir  du  miel  avec  de  l’eau  & 
quelques  aromates , jufqu’à-ce  qu’elle 
ait  affez  de  confiflance  pour  fou- 
tenir  un  œuf  à fa  fuperficie  j de  forte 
qu’il  furn  ige  à demi  , fans  s’y  enfon- 
cer : on  la  laifle  enfuite  fermenter 
trois  ou  quatre  mois  dans  un  lieu 
modérément  chaud,  oh  il  achevé  d’ac- 
quérir cette  odeur  & goût  vineux  , 
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qui  lui  font  perdre  fa  douceur  fade 
&:  fucrée  : gardé  deux  ou  trois  ans  , il 
prend  parfaitemeuc  la  couleur  & le 
goût  du  vin  de  Malaga  , auquel  on 
|3reut  le  comparer  fans  défavanfage, 
au  point  que  la  plupart  des  amateurs 
s’en  fervent  fouvent  à la  place  du 
vin  d’Efpagne.  Cette  boiffon  , moins 
nourrilTante  plus  chaude  que  la 
biere  j eft  très-falutaire  , fur-tout  en 
Pologne  ôc  en  Ru  die  , où  l’on  en 
fait  l’ufage  le  plus  général  ; elle  en- 
graiffe  , égaie  & adoucit  les  humeurs 
acrimonieufes  : les  peuples  qui  en 
boivent  le  plus  fréquemment  font 
robuftes  j courageux  Sc  bien  confti- 
tués  j d’où  l’on  doit  préfumer  qu’elle 
cft  très-analogue  à la  conditution  hii- 
ma  ne  , mais  fon  prix  en  rendra  toii- 
)o..rj  la  confommation  difpendieuTe 
&c  rare  dans  les  autres  c’inucs  de 
l’Europe  J quoique  très  - favorable  i 
la  fan  té  des  troupes. 
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Telles  font  les  principales  boiffons 
fermentées  dont  on  fait  générale» 
ment  ufage  en  Europe,  Quant  au  taf- 
Ea  , aux  fucs  extraies  de  pluEeurs  ef~ 
pecesde  fruits,  dont  on  ufe  fréquem- 
ment dans  les  autres  parties  du 
monde  , comme  nous  n’avons  ja- 
mais été  à portée  d’en  obferver  les 
influances-fur  la  fanté  militaire  , nous 
ne  pouvons  offrir  à ce  fujet  aucun 
réfulcat  fondé  fur  des  expériences 
fuivies  : nous  enlaiffons  le  foin  aux 
médecins  qui  les  habitent. 


CHAPITRE  XIX. 

Tables  Militaires, 

S I le  foldat  en  général  jouit  d’une 
fanté  robufte  , lorfqu’aucun  accident 
n’en  trouble  le  cours  , c’eft  à fa  fo- 
briété  6c  à la  réglé  invariable  de 


1 8 1 La  Santé 

'fon  régime  alimentaire  qu’on  doit 
rattribuer  elTenriellemenr. 

Que  l’erpric  Kiim.iin  s’égare  tant 
qu’il  lui  plaira  fous  les  preftiges  les 
plus  flatteurs  d’une  imagination  fans 
bornes  , c’efl;  aux  principes  fondés  fur 
la  nature  & fur  la  raifon  à le  guérir 
de  fes  maladies  morales  ; c’eft  à une 
phyfique  lumineufe  , propre  à modi- 
fier ou  à corriger  fes  principes  élé- 
mentaires , à détruire  les  maladies 
du  corps  ; mais  que  le  luxe  &c  la  fomp- 
tuofité  de  la  table  ait  gagné  jufques 
à énerver  6c  affoiblir  le  tempéra- 
ment de  MM.  les  officiers  , c’eft  ce 
qu’on  n’envifagera  jamais  fans  dou- 
leur : voyonsen  les  réfultats. 

L’état  de  funté  confifte  dans  une 
parfaire  harmonie  entre  les  parties 
folides  qui  conftituent  le  corps , telles 
que  les  os , les  mufcles  , les  nerfs  &c, 
& les  parties  fluides  deftinées  à leur 
nucriiionj  telles  que  le  fang,  le  chyle. 
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& les  autres  humeurs.  Lorfqu’une 
circulation  douce  , facile  & perma- 
nente dans  les  fluides,  favorife  toutes 
les  fondions  vitales  , & porte  , du 
centre  du  torps  jufqu’à  fes  dernieres 
extrémités  , des  fucs  reftaurateurs  & 
fortifians,  qui  réparent  les  pertes  dç 
la  veille  fans  engorger  aucune  de  fes 
parties,  on  peut  efpérer  que  la  vi* 
gueur  s’accroît  j que  la  conftitu- 
lion  fe  fortifie  •,  mais  lurfqn’après-  de 
violentes  fatigues  on  ne  donne  pas 
au  corps  des  alimens  aflez  abon- 
flans  ou  aflez  fucculens  pour  fe  répa- 
rer, il  s’altere  , maigrit  6c  s’épuife 
dh’nanition  ; au  contraire  fl  on  lui 
offre  des  alimens  trop  abondans  ou 
trop  fucculens,  fes  organes  n’ayaiat 
pas  aflez  de  forces  pour  les  diriger 
parfaitement , ni  fes  vailfeaux  aflez 
de  ca^>£cité  pour  en  contenir  tous 
les  fucs,  6c  les  charier  avec  facilité 
dans  toutes  les  parties  du  corps  j il 
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en  rcfulte  des  indigèftions  fréquen-' 
tes , des  fentimens  de  pefanteur 
des  engorgemens  d’humeurs  q'.ii , par 
leur  ftagnation  , venant  de  s’y  cor- 
rompre , y produifent  le  foyer  d’une 
infinité  de  douleurs  ou  de  maladies 
très- compliquées  , contre  lefquelles 
les  reiïources  les  plus  puifiantes  de 
la  médecine'  ne  peuvent  oppofer  fou- 
vent  que  de  foibles  palliatifs. 

Lesréfultats  de  ces  trois  übferva- 
tions  prouvent  avec  évidence  , que 
fans  un  ordre  judicieux  dans  les 
alimens  , il  n’y  a plus  d’ordre  dans 
les  humeurs  , plus  de  circulation  fa- 
cile dans  le  fang  , plus  de  chyle  ref- 
taurâteur  dans  des  mufcles  engor- 
gés , par  conféquent  moins  de  répa- 
rations , moins  de  forces  j moins  de 
fanté  , Sz  moins  de  vigueur  ; tel  efl: 
le  cas  de  la  plupart  des  officiers  dont 
le  rang,  la  fortune  , & .les  efpé- 
rance^  heure  ni  es  font  fans  cefTe  fa- 
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crlfiés  à l’exemple  contagieux  & 

meurtrier  de  U bonne  chere  , qui  de 
concert  avec  les  plailîrs  du  monde  , 

énerve  & épuife  leur  eonfticution 
dès  l’enfance.  Nous  avons  beau  voir 
fous  nos  yeux  la  clalTe  du  foldac , la 
plus  fatiguée,  la  plus  mutilée  , mais 
la  plus  réglée  , Ce  porter  conftam- 
ment  mieux  que  nous , leur  ianté  ne 

peut  nous  féduire La  plupart 

d’entre  nous  , accoutumés  à un  très- 
modique  ordinaire  dans  leur  famille  , 
croyent  périr  d’inanition  s’ils  n’ont 
pas  vingt  plats  fur  leur  table  , du 
moment  qu’ils  arrivent  au  corps.  Un 
obfervateur  attentif  croiroit , à nous 
voir  , que  la  bafe  de  l’efprit  militaire 
confîfte  à facrifier  tous  les  jours  no- 
tre fortune  ôc  notre  fanté  à la  feule 
vanité  humaine. 

De  cette  diverfité  d’alienens  ré- 
fulte  l’effet  inévitable,  i®.  de  fati- 
guer l’eftomac  ôc  l’épuifer  de  bonne 
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heure  ; cl’ufer  & de  gâter  les 
dems  ; 3°.  d’abfbrber  une  trop  grande 
quantité  de  falive  , de  fuc  gaftrique , 
& des  autres  humeurs  deflinées  à per- 
feétionner  la  digeftion  des  alimens  j 
■4®.  un  chyle  épais  & mal  préparé  j 
5*'.  des  humeurs  crues,  indigeftes, 
mal  digérées , qui  rendent  le  corps 
pareffeux  de  incapable  d’adt'ivité  ; 6°. 
des  engorgemens  fréquens  dans  tous 
le  corps , d’où  naiHent  prefque  tou- 
tes les  maladies  militaires  ; 7°.  des 
pefanteurs  dans  tous  les  membres  , 
ou  une  grailTe  trop  confidérable  , qui 
s’oppofent  à l’agilité  , éraoulTent  les 
fentirnens  , étouffent  les  talens  , l’a- 
mour & l’efprit  militaire  & anéantif- 
fent  la  force  & le  génie  , qui  for- 
ment d’intrépides  guerriers. 

Faut-il  que  j’ajoure  ici  le  tableau 
douloureux  des  officiers  peu  fortunés , 
qui  facrifient  en  luxe  de  table  ou 
frivolités  de  corps  j leurs  befoins  les 
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plus  néceffaires , ou  qui  pour  four- 
nir aux  uns  & aux  autres  fe  dé- 
rangent, nuifenc  àdeur  avancement, 
ou  font  obligés  d’abandonner  le 
métier  , faute  de  pouvoir  y fuffire. 
Mon  coeur  gémit  en  fe  rappellanc 
un  officier  de  grande  maifon  , qui 
apres  quarante  ans  de  fervice  pour 
fubvenir  à tous  les  frais  d’ufage  ou 
d’agrément  de  Ton  corps  , fe  réduifit 
à ne  faire  qu’un  feul  repas  par  jour  ; 
il  maigrit , fécha  , & tomba  dans  une 
maladie  de  langueur  qui  confirma 
fes  Forces  dans  fix  mois  , au  point 
de  fe  voir  hors  d’état  de  fervir  ; ü 
fe  vit  forcé  de  fe  retirer  fans  avoir 
eu  le  tems  de  fo'.hciter  les  grâces 
que  fon  ancienneté  & fes  fervices 
avoient  droit  de  lui  faire  efpérer. 

Le  luxe  des  tables  militaires  , en 
émouffimt  toutes- les  facultés  chi  corps 
ôc  de  l’ame  , altéré  le  jugement , 
l’entraîne  dans  les  goûts  fad^ces  des 
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modes  , des  pompons,  des  dépenfes 
frivoles,  & du  libertinage,  de  toute 
les  pallions  la  plus  funede  à l’homme 
de  guerre  , comme  celle  qui  anéantie 
le  pUis  promptement  les  principes 
reftaurateurs  de  fes  organes  , de  fon 
génie  & de  fa  valeur  : joignons  à 
cela  l’amertume  qu’éprouvent  les  offi- 
ciers peu  fortunés  de  ne  pouvoir  éga- 
ler leurs  'camarades , l’inexaélitude 
dans  leurs  engagemens , leurs  deran- 
gemens,  leurs  privations,  leurs  fouf- 
frances,  d’où  nailTent  une  foule  de 
maladies  morales,  plus  douloureufes  â 
l’homme  d’honneur  que  les  maladies 
phyfiques  les  plus  cruelles  , Sc  nous 
avons  une  foible  exquilTe  des  maux 
qui  réfultent  de  notre  fenfualité. 

Ici  ma  plurne  tremblante  craint  d’a- 
voir peut-être  pallé  les  bornes  que 
j’aurois  du  lui  preferire  . . Gémir 
fur  des  vices  accrédités  , en  cherchant 
les  moyens  d’en  tarir  la  lource  , 
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feroit  - ce  s’expofer  à lanimofiré  de* 
braves  gens  ? . . . . Non  fans  doute , 
l’efprit  militaire  fut  toujours  magna- 
nime , & la  bienfaifance  , qui  dirige 
ma  plume  ^ ne  peut  qu’intcrelfer  fa 
généreufe  indulgence  ; il  peut  par-fois 
’fourire  aux  vices  agréables  , mais  il 
ne  fauroic  haïr  celui  qui  aura  le  cou- 
rage de  lui  en  dévoiler  les  dangers. 
Quelle  force  n’auroic  pas  fur  de  belles 
âmes  l’exemple  d’un  grand  général  ? 
Qu’un  fécond  Turenru^  ou  le  vertueux 
Washington  , quitte  un  inftant  des 
rroupes  viétorieufes  & paroiiTe  fous 
le  coftume  le  plus  fimple  j à une  table 
d’officiers  françois  ......  Je  croirois 

voir  Bélifaire  , inconnu  chez  les  jeu- 
nes favoris  de  Conftantin  , livrés  aux 
plaifirs  de  la  bonne  chere,  médire  à 
loifir  de  leurs  généraux  , épuifer  le 
refie  de  leurs  forces  dans  les  feftins 
donnés  à leur  égoïfme  ou  à leur  fen- 
fualité  ......  r reconnoîcre  enfin  ce 
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grand  homme  , admirer  fa  vertu  , 
don  courage  , la  vigueur  de  fon  ame  , 
& favourer  délicieufemenc  cet  en- 
thouhafme  martial  qui  enfante  de 
.vrais  guerriers. 

Semblables  à ce  héros  couronné  , 
qui , n’invitant  fes  officiers  qu’avec 
des  pyramides  de  gigots  ou  de  côte- 
lettes 5 répandoit  conftamment  la  ter* 
reur  & l’effroi  chez  tous  fes  voifins  , 
réformons  de  nos  tables  tout  ce  qui 
en  forme  la  délicateffe  & la  fomp- 
tuofité  : que  l’art  pernicieux  des  cui- 
fîniers  y foie  aboli , que  des  viandes 
faines , fortifiantes  & fucculentes  , 
mêlées  a des  légumes  frais,  ne  paroif- 
fent  plus  fur  nos  tables  que  bouillies 
ou  rôties , comme  la  préparation  la 
plus  falutaire  à l’homme  deftiné  aux 
fatigues  guerrières.  Ecartons  tout  ce 
qui  eft  objet  de  luxe,  d’oftentation 
ou  de  délices  ^ pour  nous  accoutu- 
fcnec  de  bonne  heure  à un  régime 
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finiple  & fortifiant,  & nous  réuni- 
rons à pofleder  une  ame  intrépide  j 
& ces  corps  robuftes  & vigoureux  , 
qui  annoncent  un  éleve  de  Mars  pen- 
dant la  guerre  , & un  favori  de  Cy- 
there  durant  la  paix. 


CHAPITRE  XX. 

Logemens  des  Troupes, 

plupart  des  cafemes  y\Sc  prefque 
toutes  les  cafemattes , ou  logemens 
foutcrrains  , font  de  vaftes  tom- 
beaux, où  des  milliers  d’hommes 
enterrés  tout  vivans,  ne  cdfent  jour 
ôc  nuit  de  s’empoifonner  mutuelle- 
ment. Ceci  n’efl:  point  un  paradoxe, 
ç’eft  une  vérité  fi  frappante  que  fi  les 
vi(Slimes  qu’on  y entalfe  n’en  for- 
toient  pas  avant  le  jour  pour  n’y  ren- 
trer fouvent  qu’à  la  nuit  , la  plus 
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grande  partie  y périroic  infaillible- 
ment. 

Plufieurs  bataillons  entiers  n’oc- 
cupent fouvent  qu’un  corps  de  ca- 
ferne  , dans  lequel  les  compagnies 
font  divifées  par  pelotons  de  dix- 
huit  , vingt,  quelquefois  vingt-cinq 
hommes  dans  une  feule  chambrée  : 
là  , couchés  deux  à deux  , quelquefois 
trois  dans  chaque  lit  ; faifant  leur 
cuifine,  leur  garde  - manger  & leurs 
befoins  dans  la  même  piece ....  ils 
ne  ceflent  d’y  refpirer  jour  &c  nuit 
les  vapeurs  corrompues  qu’exhalent 
la  foupe,  les  viandes,  les  lits,  les 
urines  ; qu’on  joigne  à cela  l’humi- 
dité des  murailles  , la  fumée  des  che- 
minées, la  tranfpiration  & les  fueurs 
qu’exhalent  une  vingtaine  de  corps 
toujours  en  fatigues  , & quelquefois 
meme  l’odeur  infefte  des  latrines 
qui  avoifinent  plufieurs chambrées,  dc 
Von  pourra  fe  former  une  foible  idée 

de 
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de  Tajr  méphyciquej  le  plus  mal-; 
faifant  que  l’homme  puilTe  refpirer. 

L’air  pur  , ce  premier,  principe 
fondamental  de  l’exiftence  humaine  , 
cet  élément  plus  nécelTaire  à la  fauté 
de  l’homme  que  tous  les  alimens 
poflTibles  5 puifqu’on  peut  jeûner  plu- 
heurs  jours  fans  mourir  , tandis  qu’on 
ne  peut-être  totalement  privé  d’air 
un  quart  d’heure  , fans  expirer  fur 
le  champ,...  auroit  dû  être  conii- 
déré  comme  l’objet  le  plus  important*" 
àlafalubrité  des  logemens  militaires, 
la  confervation  de  lafantédes 
troupes. 

C’efl  un  air  pur  , dont  l’aébivité 
vivifiante  combinée  avec  nos  ali- 
mens  , nos  boiffons , nos  humeurs , 

&c.  &c donne  à leurs  fucs 

une  qualité  reftauraute  & falutaire  , 

, qui  fortifie  tout  le  corps  ; . . . c’eft 
I un  air  corrompu  dont  les  vapeurs 
infedlcs,  communiquant  à nos  ali- 
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mens , nos  boiffons  , nos  humeurs  J 
des  miafmes  peftiférés  , qui  nous 
empoisonnent  lentement  , nous  af- 
foiblifTenr  & détruifent  infenfible- 
ment  les  conftitutions  les  plus  vi- 
goureufes. 

Que.  nos  foldats  font  à plaindre 
fl  durant  les  calmes  heureux  de  la 
paix , ils  ne  p uvent  jouir  du  repos 
palfager  qu’on  leur  donne  dans 
leurs  logemens  , fans  y trouver  la 
^Litréfa(^ion  , le  dcpérilTement  & la 
mort!  je  n’ai  jamais  vu  fans  gémir 
ces  rriftes  chambrées  où  le  jour  pa- 
roÎL  n’entrer  qu’à  regret  par  une  feule 
fenêtre  fouvept  très  - étroite. 

On  ne  parviendra  à chaffer  les  va- 
peurs corrompues  qui  y font  con- 
centrées qu’autant  qu’on  établira  dan? 
chaque  chambrée:  x°.  deux  fenêtres 
direétement  oppofées  j & çonllam- 
Bienc  ouvertes  pendant  le  jour  ; 2®, 
que  les  viandes  cuites  ou  crues 
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foient  expofées  à la  fenêtre  la  plus 
aérée  dans  des  cafés  en  fer  deflinées 
à les  recevoir  ; 3 de  ne  jamais  faire 
aucunes  matières  fécales  dans  les 
chambres  ; 4°.  de  n’y  garder  aucun 
malade  j 5^.  d'y  brûler  de  la  chan- 
delle & non  pas  de  Thuile  , qui 
exhale  toujours  des  vapeurs  fétides  ; 
6®.  d’y  cOnfommer  peu  où  point  de 
charbon  ou  de  mortes  de  terre  • 7®. 
d’y  faire  obfervar  la  propreté  la  plus 
rlgoureafe  en  balayant  deux  fois  par 
jour  , portes 6c  fenêtres  ouvertes;  8®. 
D’y  répandre  pendant  l’été  quelques 
acides  végétaux  , tels  que  le  bon  vi- 
naigre mêlé  avec^  deux  tiers  d’eau 
donc  on  ferolt  arrofer  les  chambres 
pour  les  purifier  Sc  les  rafraîchir. 
Tels  font  les  principaux  moyens 
de  rendre  habitables , fans  aucun 
danger  , & de  donner  une  falubritc 
plus  certaine  à ces  immenfes  bâti- 
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niens , où  la  néceflité  force  les  trou- 
pes à vivre  toujours  relTerrées. 

Pourquoi , lorfqu’on  conftruit  nù 
corps  de  cafernes  defUnc  à loger  des 
milliers  d’hommes  utiles,  & fans  con- 
rredic  l’élite  de  la  population  d’un 
état  , ne  confulte  - t- on  qu’un  archi- 
tç£te  & jamais  un  médecin  éclairé  ? 
H feroir,  je  penfe  , plus  important  de 
donner  à ces  monumens  toute  la 
faUibrité  pofTible  , que  de  prefcrire 
les  dimenhons  exaébes  de  loger  le 
plus  de  monde  poflible  dans  l’efpace 
le  plus  étroit. 

Pour  donner  aux  logemens  mili- 
taires toutes  les  qualités  qui  contri- 
büeniàles  rendre  vraiment  falutaires, 
jl  faudroit  : les  établir  fur  le  ter- 

rein  le  plus  fec  , le  mieux  aéré  , 
& le  plus  éloigné  de  tous  les  objets 
qui  tendent  a corrompre  l’air;  2.°.  que 
lesbâtimens  en  fuffent  moins  larges; 
mais  beaucoup  plus  longs , de  forte 
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que  chaque  chambrée  eût  au  moins 
trente  pieds  en  carré;  3'^.  que  cha- 
cune ait  deux  fenêtres  direéle- 
ment  oppofées  ; 4°.  que  les  cafernes 
fuffent  à portée  d’un  ruiffeau  , d’une 
riviere  , ou  d’une  eau  courante 
où  le  foldat  pût  laver  facilement  fon 
linge;  ....  5'^.  que  les  latrines  fuf- 
fent étouffées  dans  des  caves  murées 
& non  pas  expofées^  à découverc 
comme  je  l’ai  fouvent  vu  dans  les 
arriercscours.  Tels  font  les  principe» 
defalubrité  d’un  logement  militaire  , 
fans  iefquels  on  ne  réuffira  jamais  à 
préferver  nos  foldats  de  ces  exhalai- 
fons  dangereufes  , qui  l’affoiblifient 
I êc  l’épuifent , ou  de  ccs  maladies  épi- 
I déiT^qnes  ou  inflammatoires  , qui  les 
1 moiffonnent  plus  promptement  que 

I les  batailles  & les  combats. 

Quant  aux  cafemattes  & autres  lo- 
^ gemens  fouterreins , defUnés  à n’être 
l habités  durant  les  fiéges  ^ que  pour 
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y mettre  les  hommes  à l’abri  de  la 
bombe , &c.  Sic.  &c.  ce  font  de  vrais 
fcpulcres  j d’autant  plus  dangereux 
que  les  hommes  encore  plus  entalfés 
èc  beaucoup  moins  aérés  que  dans 
des  cafernes  ^ y refpirent  fans  ceiTe 
les  vapeurs  corrompues  d’un  air  hu- 
mide , froid  , & pelfilentiel  , d’aii 
réfultent  toutes  ces  maladies  pu- 
trides, que  les  affiégés  n’éprouvent 
que  trop  fouvent,  lorfqu’une  h dou- 
loureufe  fituation  fe  prolonge. 

Je  ne  vois  qu’un  moyen  sûr  de 
rendre  ces  ténébreux  domiciles  moin* 
dangereux  à la  fanté  des  troupes  jc’eft 
d’y  faire  établir  de  diftance  en  dif- 
tance  des  ventilateurs  de  halles  j dé- 
couverte très  - importante  , qui  con- 
iifte  en  deux  fouftlets  très  - volumi- 
neux, dont  Tun  fixé  au  dedans  d’une 
piece  , Si  ayant  fon  bout  qui  répond 
au  dehors  fert , par  fon  mouvement, 
à pomper  peu  - à - peu  toute  la  malFe 
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o’air  corrompu  qui  fe  trouve  dans  uii 
> *' 
fouterrein  pour  lachaifer  enciéremenE 

à lextérieur.  Le  fécond  au  contraire 
à fon  corps  établi  au  dehors  du  ca- 
veau ^ & fon  bouc  qui  paffant  au  tra- 
vers des  murailles  , répond  dans  fort 
intérieur  , deforte  qu’étant  mis  en 
mouvement , à l’aide  d’une  corde  ou 
d’un  balancier,  il  ne  celfe  de  fe  rem- 
plir de  l’air  extérieur  pour  l’intro- 
duire dans  l’intérieur  du  fouterrein  , 
& remplacer  l’air  corrompu  , que  le 
premier  foufflet  en  a chaffé  ( i ). 

Ce  méchanifme  flmple  a été  re- 
connu d’une  fi  grande  importance 
pour  renouveller  l’air  des  endroits 
voûtés  , privés  d’un  élément  fi  né- 
cefTaire  à l’exiftence  de  tout  ce  qui 
refpire  , qu’on  l’a  appliqué  en  Angle- 
terre & en  France_à  aérer  le  fond  de 
cale  de  plufieurs  vailîeaux  j les 

( I ) ’S’oyez  la  planche , fig  IV. 
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ehandifes  s’y  font  mieux  confervces  i 
les  hommes  n’ont  plus  foufFert  des 
exhalaifons  fétides  qu’elles  renfer- 
inoient  auparavant  , & l’on  n’a  pas 
éprouvé  ces  épidémies  d’humeurs 
froides  ou  de  fcoibuc  dont  la  moitié 

^ des  équipages  étoit  prefque  toujours 
viétime. 

! 

L’illuftre  dodleur  Buchan  fit  des 
vœux  pour  qu’une  découverte  aulfi 
utile  fût  généralement  employée  , 
tant  fur  les  vaifleaux  , que  dans  tous 
les  lieux  de  fpeélacleSr  où  quantité  de 
perfonnes  font  entalTées  dans  un  pe- 
tit efpace  ; Quanta  moi  je  defirerai 
toujours  de  les  voir  confacrer  à pu- 
rifier l’air  des  hôpitaux  , des  fouter- 
reins  militaires  , 8c  fut  - tout  de  ces 
prifons  obfcures  j & de  ces  cachots 
peftiférés,  où  par  des  circonftances 
fàcheufesjon  voir  quelquefois  l’hom- 
me vertueux  expirant  à côté  d’unfcé- 
lérat  robufte  , dont  les  forces  peu- 
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vent  réfifter  plus  long-tems  à la  pu- 
tréfadrion  ; puifTenc  entièrement  fe 
réaliÆr  les  inclinations  bienfaifantes 
d’une  femme  atifli  célébré  par  fes 
vertus  & fon  génie  , que  par  des  mo- 
numens  d’hofpitalités  où  l'homme 
malheureux  & fouffrant,  trouve  toutes 
les  reffources  utiles  contre  la  mifere 
& les  maladies  , fans  danger  d’ètre 
encore  la  viétime  de  l’air  empoifonné 
qu’on  y refpire  ou  des  nouvelles  con- 
tagions qui  l’anéantiffent  ( i ) ■’  J’ofe 
la  fupplier  ici , au  nom  de  l’humanité 
gémilTante  , de  mettre  au  jour  toutes 
les  obfer varions  judicieufes  qui  fon 
les  frajits  heureux  d’une  expérience 
fuivie.  Sauver  à quelques  infortunés 
des  douleuts  , ou  la  mort  , par  des 
inftitutions  faines  , c’eft  un  objet  bien 
attendridant  ; mais  conferver  l’exif- 
rence  & la  fanté  à cent  mille  foldats 


( I ) Madame  Necker. 
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dont  un  tîers  doit  remplie  les  hôpf- 

taux  militaires  ;rappeller  à la  vie, 
des  monumens  plus  faluta.res , 
pat  des  fecouts  plus  utiles , par 

foins  plus  conapatiirans,  tous  ces 

bravesguertietsconfactésàladefenf 

d’un  L . o-eft  offrir  un  pe^ac  • 

■plus  intéreffant  à fon  ame  fenbb  , 
e'eft  enfin  d’elle  feule-  qu’on  doK 
attendre  les  plans  fatisfalfans  , cap^ 

blesdercunir  tous  les  genres  de  fa 

btité  dont  ils  font  fufcept.bles  , to 

lesntoyenspbyftquesd’yfecoun  bs 

malades  , & fur  - rour  certe  rendre 

commiKration  qui  intdtelTe  une  ame 

etpirante  & lui  fa« 

& l’efpérance  dune  fanté  parfaite 

fut  ce  même  lit  des  natferes  ou  .1 

n’avoit  appet^u  que  la  douleur  & » 

moit. 


I':- 
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Pr'ifons  Milicairei, 

S’il  exiftoic  un  purgacoire  dans 
ee  monde,  je  ne  crois  pas  qu^on  puiTe 
lui  alTigner  d’autre  féjour  que  l’en- 
ceinte de  la  plupart  des  priions  civi- 
les ou  militaires-  ; c’eft  là  que  dea 
^geôliers  barbares  & incéreffés  le  plai- 
lenc  à multiplier  tous  les  moyens  dwi, 
tourmens,  de  purréfacftion  &c  d’hor- 
reur , ^fous  le  voile  apparent  desoc- 
_dres  rigoureux  , ou  d’une  sûreté  plus 
«exaéle^  . . . c’eft  là  qu’on  trouve  réu- 
.nies  toutes  les  caufes  phyfiques  SS 
. morales , capables  de  détruire  la  vi- 
gueur des  hommes  6c  la  fanté  du 
feldat. 

.4  ) f 

Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  com- 
.meut,  pour  une  faute  fouvenc.  légère , 

1 v; 
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on  entalTe  pliifieurs  guerriers  cous 
vivans  dans  un  trou  fourerrein  pour 
quinze  jours  & fouvent  pour  des 
mois  entiers  j..  .ce  font  des  ancres 
ténébreux  donti’air  humide  bientôt 
corrompu  par  les  vapeurs  de  la 
iranfpiracion  , de  la  refpiration  , ou 
des  cxcrémens  de  ces  malheureufes 
viélimes  , porte  fans  ceffe  dans  leur 
"conftitution  tous  les ‘principes  pefti' 
lentiels  d’une  ^dilFoliition  lente  , ou 
d’une  mort  prématurée  : chaque  fois 
que  j’y  fuis  entré  )’ai  cru  voir  ce  bar- 
bare Nabab,  qui  après  avoir  fait 
prifonniers  cent  cinquante  Anglais  y 
fur  la  côte  dé  Coromandel  ,<  les  en- 
lafla  tous  pèle  - mêle  dans  un  même 
cachot  de  douze  pieds*  en  carré  , ÔC 
fut  enfuite  dormir,  ils  y furentà  peine 
deux  heures  , que  fufFoqués  par  la 
chaleur  de  leur  tranfpiration  & de 
Jeur  refpiration^  ils  poulTerent  des 
'hutletnens  û fort  , qu’un  garde  ac- 
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courut  à leurs  cris  j à force  de  prières 
ils  rengagèrent  à fupplier  le  Nabab  de 
les  féparec  dans  p’ufieurs  pnfons  afin 

de  n’y  pas  périr  faute  d’air  ; le 

. Nabab  fommeilloit  fur  de  grands  car- 
reaux , on  n’ofa  lui  parler  , & le 
garde  accourant  une  fécondé  fois  aux 
cris  réitérés  des  malbeureux  Anglois  , 
leur  cria  ...  « Mlférabks , moun-^fans 
» vous  plalnd.e  , U Nabab  repofc  , qud 
» audacimx  of croit  inunomprc  fort 

» fommeil  »,  Et  dans  le  fait  le  garde 
eut  raifon,  avant  !a  fin  de  la  journée 
il  en  mourut  cent  quarante  fept  de 
fuffocation  j & les  trois  qui  échaperenc 
ne  durent  la  confervacion  de  leur 
vie  qn’à  la  petite  lucarne  où  ils  s’é- 
toient  efforces  de  pomper  fans  cefîè 
de  l’air  extérieur,  & à leurs  propres 
I , urines  dont  ils  burent  avec  avidité 
^ pour  fe  - rafraîjhir  'eurs  enrraillès 
t brûlantes.  ( Mijl.  l hilof,  dis  Indes* 

\ Tvm  Ce  feul  trait  prouve  avec 
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évidence  que  plus  on  relTerre  d’IiorhJ 
mes  dans  un  endroit  peu  aéré  , plus 
on  les  expofe  à périr  de  fuffocatibn. 
Que  doic-ce  être  lorfque  rhumidlté 
du  local  , la  corruption  des  excré- 
mens  & l’altération  desalimens  , 6éc« 
&c.  &c.  concourent  à en  aggraver  les 
induences  meurrrieres  ! 

Un  féjour  aulli  ^dangereux  méfite- 
roitj  par  fon  importance  , l’attention 
des  gouvernemens  vigilans  , & l’irtf- 
peétion  des  médecins  éclairés  ; nous 
voyons  dcjcà  ces  fentimens  de  bien- 
faifance  faire  aujourd’hui  la  bafe 
du  confeil  des  fouvéraîns  ^ dxer  a 
ces  antres  obfcurs  plus  d-’étendue 
•d’élévation,  & donner  à ces  étahlrf- 
femens  douloureux  des  moyens  d’em* 
placement  , dè  diftribution  & de 
falubrité  , plus  convenables  à la  fanté 
humaine  : c’eft  bien  alFez-qullin  brave 
■ foldat  y foit  fans  ceCTé  outragé avili 
pat  la  barbarie  ou  l’avidicé.  des  gar- 
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dlens  faba’cernes  , qui  lui  fucent  le 
corps  , l’a  me  & la  bourfe  , fan. 
qu’il  fente  encore  énerver  fa  force 
anéantir  fa  vigueur  , faute  d’y  jouir 
des  principes  les  plus  nécelfaires  a 
la  confervation  de  fon  exiflrence. 

Et  vous  J mes  anciens  camarades" 
•vous  donc  les  actions  ont  toujours 
pour  premier  mobile  la  bienfaifanCe 
61  l’honneur  , defcendez  un  inftanc 
dans  ces  cachots  empoifonnés,  ayez 
donc  affez  de  courage  pour  y ref- 
pirer,  demi-heure,  route  la  putréfac- 
tion qui  réfulte  des  exhalaifons  hu- 
maines corrompues  dans  un  efpace 
étroit,  dont  l’air  ne  fe  renouvelle 
jamais  ; ...  & fi  dans  fi  peu  de  tems 
une  pâle  langueur  s’empare  de  vous , 
ne  condamnez  pas  un  foldac  à ha- 
biter trop  long  - tems  un  lejour  aufl» 
dangereux  , pour  une  faute  aufii  lé- 
gère ; & ne  confondez  pas  dans' un 
jnême  tombeau  ce  jeune  guerrier  quÀ 
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s’oublie  un  inftanc,  avec  le  fcélérat 

homicide  quia  fait  périr  fes  fein- 

blables. 

Les  plans  de  conjlruclions  des  prU 
fons  militaires  doivent  offrir  de 
grandes  pièces  longues,  élevées  , fai- 
nes , propres  & bien  aérées  par  des 
fenêtres  oppofées  ; ...  la  paille  des 
prifonniers  doit  s’y  renouve'ler  fou- 
vent  , & chaque  fois  il  faudroit  que 
la  piece  fût  entièrement  balayée  ; . . . 
lorfqu’on  s’apperçoit  qu’elles  ont  la 
plus  légère  odeur  corrompue  , il  faut 
y faire  brûler  du  vinaigre  fur  des 
cailloux  qu’on  a rougis  au  feu  ; la 
vapeur  qui  s’en  exha'e  dilîipe  très- 
promptement  celle  de  fétidité  , pu- 
rifie l’air,  & lui  donne  une  qualité 
afttingente  , propre  à ranimer  l’ab- 
batremenr  de  tout  le  corps  ...  Il  faut 
en  f ire  lortir  le  plus  promptement 
poffible  les  ordures  de  mangeadles 
ou  d’excrémens , dont  le  féjour  peut 
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exhalercîes  vapeurs  mephytiques  . 
enfin  n"y  rien  foufFrir  de  tout  ce 
qui  peut  en  corrompre  l’air  & faire 
iifage  de  tous  les  moyens  faciles  que 
l’emplacement  ou  des  circonftances 
heureufes  peuvent  offrir  dans  chaque 

Si  le  peu  d’étendue  des  falles 
oblige  à y entaffer  les  prlfonniers  fans 
pouvoir  l’éviter  , il  faut  néceffaire- 
ment  mettre  en  ufage  le  veniilaceur 
des  halles  , dont  j’ai  fait  mention  au 
chapitre  précédent  des  logemens  mi- 
‘litaires.  Un  feul  gros  foufflet  qui 
pomperoit  de  l’air  extérieur  pour  le 
répandre  dans  l’intérieur  de  chaque 
piece  feroit  fuffifant  ; l’exécution  & 
le  fervice  en  feroient  faci'es  , fi  à 
l’extrémité  du  foufflet  on  adaptoit 
un  très  - long  tuyau  , en  fer-blanc, 
de.  fix  poic's  de  diamètre,  qui  tra- 
verferoit  toutes  les  falles  dans  leur 
longueur,  &qui,  moyennant  des  trous 
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ouverts  de  diftance  eu  didancCj  rè- 
nouvelleroit  l’air  de  cinq  ou  üx 
pièces  en  peu  de  cems,  avec  la  feule 
précaution  de  tenir  les  fenêtres  ou- 
vertes, afin  que  l’air  corrompu  , foulé 
pAr  le  nouveau , s’échappât  par  les 
ilîues  qui  lui  font  oftertes. 

Ce  fimple  méchanifme  feroit  éga- 
lement propre  a aéïer  les  cachots  qui 
font  conllruits  fur  un  meme  aligne- 
ment , s’il  étoit  podîble  d’en  chaffer 
auparavant  la  putréfaélion  qui  y ré- 
gné j la  plupart  ont  Ci  peu  de  jour, 
quelquefois  même  aucune  com- 
munication avec  l’air  extérieur , 
qu’il  eft  phyûquement  impolTile 
d’en  expulfer  l’air  mépK)  tique  , 
fans  employer  dans  chacun  un  petit 
foufïlet  , qui  pompant  l’air  Intérieur , 
& le  dégorgeant  au  dehors  , l’empê- 
cheroit  de  corrompre  le  nouveF  air 
qu’on  peut  y introduire  avec  le  grand 
yentilaieur  j . . . . on  pourroit  même 
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en  fimpüfîer  le  fervice  , en  obligeant 
les  prifonniers  à les  mettrefouvenc 
en  inouvemenr;  exercice  peu  fati- - 
guanc,  qui  tenant  lieu  de  celui  que 
leur  licuacion  ne  leur  permet  pas  de 
prendre  j contribueroit  encore:  à la 
fancé  des  malheureux  qui  y font  en- 
terrés : ces  doubles  ventilateurs  font 
d’une  utilité  d’autant  plus  importante , 
que  fans  eux  on  ne  parviendra^  ja- 
mais à purifier  l’air  corrompu  des 
cachots  où  il  n’eft  pas  pofîible  d’en- 
tretenir la  même  propreté  , que  dans 
les  prifons,  quelques  foins  qu’on  y ap- 
porte. Les  excrémens  qui  y féjour- 
nent  trop  long  - tems  , font  feuls 
capables  , fur-tout  en  été  , de  faire 
tomber  en  défaillance  l’hotnme  faiii 
qui  y refieroit  demi-heure  . ..  Qu’on 
juge  de  l’effet  qu’il  doit  produire 
fur  des  miférables  qui  n’en  fortenc 
jamais  ! l’  humanité  autorifera  - t • elle 
toujours  à enfevclir  un  homme  peui- 
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être  innoceut  dans  toutes  les  horreurs 
d’une  putréfa^ion  qui  détruit  fes 
forces  & fon  exiftence  ?.....  Si  du 
moins  la  rigueur  des  loix  exigp  'Tj’un 
malheureux  , fur  un  léger  indice  , foit 
condamné  à une  mort  lente  , avant 
d’être  convaincu  d’aucun  crime  , cher- 
chons à lui  rendre  ce  féjour  moins 
horrible  J & donnons -lui  fur  - tout 
une  alfez  grande  falubrité  pour  qu’on 
puiffe  l’habiter  avec  moins  de  fouf- 
frances.  On  réulTira  facilement  & à 
peu  de  frais , en  faifant  ufjge  des 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer, 
fur  - tout  des  doubles  ventilateurs 
pour  les  cachots  , & d’uu  grand  ven- 
tilateur fimple  pour  les  prifons* 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  Célibat  Militaire, 

C^u’uNe  république  ordinaire,’ 
donc  chaque  canton  ehoifit  pour  dé- 
fenfeurs  fes  plus  robufles  citoyens  , 
leur  permette  de  s’y  fixer  , de  s’y 
établir , de  s*y  marier  . . rien  de 
plus  utile  pour  eux  , parce  que  le  fol- 
dat  ayant  déjà  fa  fubfiftance  sûre  dans 
fa  propre  maifon  , plus  il  a de  liens 
qui  l’attachent  à fa  partie  , plus  il  a 
d’objets  intérelTans  à défendre  ; l’hon- 
neur &:  l’héroïfme  J qui  enflamment 
&:  tiennent  lieu  de  tout  au  foldat 
monarchique  , font  pour  lui  des  chi- 
mères • fa  femme,  fes  enfans,  fa  chau- 
mière , fon  état  ou  fa  terre  , font  des 
puiflans  motifs  qui  vont  réveiller  Ion 
courage,  & l’entraîner  aux ’extiêmes 
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de  la  valeur , fi  l’on  ofe  y porter  at- 
Jointe. 

Mais  dans  yn  vafte  empire  où  la  feu  le 
volonté  d’un  maîcre  fait  tout  penfer  , 
tout  vouloir  , tout  agir;  où  les  troupes 
qui  le  défendent  font  àchaque  inftanc 
dans  le  cas  d’aller  du  bout  d’un 
royaume  à l’autre  , & quelquefois 
nième  aux  extrémités  de  la  terre  , & 
d’abandonner  pour  long-tems^le  fol 
& les  parens  qui  les  ont  vu  naître,  il 
faut  nécedaircment  qu’uu  foldat  n ait 
aucuns  liens  qui  le  retiennent  nulle 
parc , que  ni  maifons  , ni  femmes  , 
ni  enfans , ni  fortune  ne  puideat  cap- 
tiver fon  cœur  , énerver  fes  forces  , 
tic  amollir  fon  courage  : U laut  enfin 
oue  ne  tenant  à ri^n  y qu’à  la  gloire 
feule,  tant  qu  il  eft  foldat  , il  tienne  à 
tout , dans  l’efpérance  de  l’avenir,  & 

que  la  plupart  des  biens  qui  peuvent 
féduire  un  mortel  ne  foient  pour  lui 
que  la  rccompenfe  future  d une  adtioii 
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ccUtant^  , ou  l’honorable  fecours 
^’iine  vieillefTe  militaj're  : ainfi  la  rai- 
fon  qui  autorife  le  foldat  républicairi 
à fe  marier  , le  prohibe  hautement  au 
foldat  monarchique  , & j’ofe  même 
dire  à tous  lesofficierj  militaires. 

La  loi  du  fouverain  qui  défend  au 
foldat  de  fe  marier  , fans  permilfion  , 
dans  fes  états , eft  très-fage  ; . . . tout 
foldat  marié  , forcé  de  partager  fa 
folde,  fon  bien-être,  fes  inclina- 
tions , 5c  fon  tems  entre  fon  fervice 
& fa  famille,  préféré  tôt  ou  tard  cette 
famille  à fon  devoir , devient  bientôt 
un  homme foibîe  , parelTeux,  miféra- 
ble,  fans  nerfj  fansame,  fans  cou- 
rage , incapable  enfin  de  produire  au- 
cune de  ces  aérions  d’éclat , où  l’intré- 
pide guerrier  hafarde  avec  valeur  une 
vie  qui  ne  tient  à rien,  pour  affurer  la 
félicité  publique,  ou  contribuer  à la 
profpéritc  d’un  Empire. 

La  mifcre  qui  les  poignarde  , finit 
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prefque  toujours  par  en  faire  des  vi- 
vandiers , ainfi  que  leurs  femmes  , 
c’eft  - à - dire  , des  apôtres  d'ivro- 
gnerie, Sc  des  débaucKés  qui  engen- 
drent bientôt  le  défordre  , le  liber- 
tinage & la  pefte  dans  toute  une 
armée. 

fi— — — — — — — 

% 

CHAPITRE  XXII  I. 

Du  Libertinage, 

L’in  VIN  Ci  B L F.  loi  de  la  nature  , 
qui  porte  l’homme  à rechercher  avi- 
dement ce  plaifir  fugitif  qui  tend  à 
la  réprodudion  de  fon  exiftence  , 
l’entraîne  quelquefois  dans  les  excès 
les  plus  révoltans  & les  plus  dange- 
reux J lorfque  les  moyens  d’y  fatis- 
faire  lui  font  trop  rarement  offerts  : 
ce  feu  qui  circule  dans  fes  veines  fait 
bouillir  fon  fang  , & le  pouffe  avec 

impétuüficé 
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împétuofitc  vers  la  première  Médce 
qui  fe  préfente  pour  l’empoifonner  ; 
fa  force  s’énerve  j fa  vigueur  s’alcere  , 
fa  conftitution  fe  ruine  en  très  peu 
de  rems , par  l’explofion  du  virus  cor- 
rofit , qui  corrompt  tout  fon  fang  . . . 
C’eft  aind  que  la  fleur  de  la  popula- 
tion d’un  état,  &c  toutes  les  efpérances 
des  générations  futures  font  facrifîées 
fous  les  traits  empoifonnés  d’un  liber- 
tinage porté  aux  dernieres  extrémités. 

Oferai-je  ici  dépofer  un  fait  dont 
je  ne  puis  me  rappeller  fans  horreur? 
Oui  fans  doute.  Tout  ce  qui  interefle 
la  fanté  des  troupes  doit  fixer  mes 
regards  , & diriger  ma  plume,  même 
vers  les  fources  impures  qui  con- 
courent à détruire  les  forces  & à 
anéantir  la  valeur. 

Il  y a dix-huit  ans  qu’étant  en  gar- 
nifon  à Thionville,  fur  les  frontières 
du  royaume  j on  s’apperçut  l’aprcs 
midi  qu’un  grand  nombre  de  cava- 
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liers  étoier.c  fortis  enfcmble,  vers  la 
meme  heure  ; tous  jeunes  gens  in- 
gambes & bien  découplés.  Le  com- 
mandant ^ qui  en  fut  inftruic  , crai- 
gnant une  défertion  confidérable  > 
envoya  un  détachement  pour  éclairer 
leur  marche  ; on  s’apperçut  qu’ils 
avoient  tous  gagné  l’intérieur  d’un 
bois  voifin  ; on  les  fuivit  & on  les  y 
trouva  réunis  formant  le  cercle  au 
tout  d’une  fille  publique  , qui  moyen- 
nant un  fol  chacun  , s'étoit  offerte  à 
/es  fatisfaire  tous  ; elle  avoit  déjà 
foutenu  vigoLireufement  l’afiauî  de 
foixante  cavaliers  , lorlque  cette  in- 
trépide héroïne  , fuccombant  fous  le 
poids  des  armes  de  la  cavalerie , tom- 
ba en  défaillance  j & fut  portée  à 
l’hôpital  oïl  elle  ne  refta  que  huit 
jours  à fe  refaire  de  tant  d’exploits  . . . 
Les  cavaliers  furent  moins  heureux; 
fur  foixante  il  y en  eut  cinquante-fepe 
qui  furent  empolfonnés  , & qui  ne 
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tardèrent  pas  à entrer  dans  l’iiopital 
vénérien  pour  y fouffrir  les  plus  cruel- 
les douleurs  , plufieurs  depuis  lors 
en  ont  confervé  de  trilles  rellènti- 
mens,  qui  probablement  ne  les  quit- 
teront qu’au  tombeau. 

Cette  brutalité  révoltante  émoulTe 
tous  les  organes , épuife  le  fluide  ner- 
veux , détruit  les  forces  , corrompt  le 
fang  , anéantit  en  peu  de  tems  , fans 
qu’on  s’en  apperçoive  , la  fantc  & 
renthoulîafme  militaire  , finit  par 
éteindre  infenfiblement  les  germes  les 
plus  précieux  de  l’efpece  , la  fleur  des 
hommes , & la  belle  population  d’un 
état. 

CelTons  de  vouloir  toujours  con- 
trarier la  nature  ; l’homme  de  vingt 
ans  jufqu’à  cinquante  ne  brûla  jamais 
en  vain  d’une  flamme  fouvent  très* 
ardente  : dans  tous  les  tems  on  a vu 
nos  jeunes  guerriers,  entraînés  par  les 
feux  de  leur  âge  , fuccomber  fous  les 
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traifs  empoifonnés  des  créatures  les 
plus  fouillées  , qui  ne  celFent  de  s’of- 
frir à eux  ; porter  enfuire  le  trouble, 
la  défolation  , & les  maladies  les  plus 
(•‘  •jelles  au  fein  des  familles  honnê- 
tes... Quel  efl  l’homme  fenfible  6c 
vrai  , qui  pourra  envifager  fans  fré- 
mir les  douloureufes  conféquences 
qui  en  font  les  fuites?  ....  Pourquoi 
tant  d’hôpitaux  vénériens  ? Pourquoi 
la  rareté  des  beaux  hommes  ? Pour- 
quoi fi  peu  de  grandes  âmes  ? Pour- 
quoi tant  de  dé/ordres  dans  la  fo- 
ciété  ? Pourquoi  la  population  des 
citoyens  eft  elle  Q.  abâtardie  ? Pour- 
quoi Ce  rit  - on  des  mœurs  ? . . Pour- 
quoi fi  peu  de  bons  ménages  ? Pour- 
quoi les  fources  mêmes  du  lien  con- 
jugal ne  font-elles  plus  exemptes  de 
tant  de  corruptions  phyfiques  6c  mo- 
rales ? Pourquoi  tant  de  peres 

font-ils  contraints  d’établir  leurs  filles 
avant  qu’elles  foient  f.rties  de  l’en- 
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fance  ?...  Pourquoi  tant  de  femmes 
font- elles  méprifées  & abandonnées 
par  leurs  époux  ?...  Pourquoi  tant  de 
familles  illudres  n’onc-elles  point  de 
defcendans  ? . . «Pourquoi  des  enfans 
ne  font-ils  plus  l’objet  de  la  tendrelîe 
paternelle  ? Je  palTe  fous  filence  tous 
les  foucis,  les  travers , les  dépenfes,  les 
maladies  Sc  les  inquiétudes  rongean- 
tes qui  viennent  atcrifter  un  percj 
défüler  un  mari  , empoifonner  les 
familles  ; mais  fans  prétendre  avan* 
cer  que  le  célibat  foie  la  feule  caufe 
de  tant  de  maux , je  croirois  que  le 
feul  moyen  de  les  anéantir  , de  con-. 
ferver  la  belle  population  d’un  royau- 
me (k  d’efpérer  de  pins  belles  géné- 
rations encore  , ce  feroit  d’offrir  des 
femmes  à ceux  qui  n’en  ont  point  . . . 
Quelque  révoltanre  que  parolffe  cette 
propofition  à la  vertu,  à la  pudeur, 
& i la  vraie  religion  chrétienne  que  je 
fais  gloire  de  révérer,  les  femmes 
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honnêtes  ne  feront  jamais  ê couvert 
des  intrigues  ou  des  pièges  de  la  fé- 
diiètion  ,qu’autant  qu’on  offrira  aux 
célibataires  des  femmes  moins  diffi- 
ciles & plus  faines..  . . : des  fources 
les  plus  impures  du  libertinage  ne 
pourroit-on  pas  faire  naître  une  foule 
d’avantages  utiles  5c  importans  à 
l’état  ? Examinons  cette  propofuion. 


CHAPITRE  XXIV. 

Population  ]\Iilitaire. 

TT  A R IR  lacaufe  premier?  du  vice 
le  plus  deftruéleur  de  l’efpece  hu- 
maine  ^enlever  à la  crapuleufe 

débauche  y la  foule  immenfe  des  vic- 
times fouillées  qui  nous  confument 

rétablir  les  mœurs ; affurer  la 

tranquillité  des  familles  ...  ; purifier 
les  fources  corrompues  de  la  vie 
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du  plalfir ; ôter  à la  jeunefîa 

cous  les  moyens  d’anéantir  fon  exif- 
tence  , m vigueur  , fa  fortune  . . . . « 
l’obliger  à favourer  fans  danger  une 
jouiffance  plus  vraie  J plus  falutaire, 
& plus  avancageufe  à la  réproduélion 
humaine  ....  ; changer  les  goulfres 
empoifonnés  du  libertinage  en  des 
fources  fertiles  d’une  population  plus 
belle  , plus  féconde  Si  plus  vigou- 
reufe,  capable  de  multiplier  toutes  les 
richeffes  & les  forces  d’un  vafte  em- 
pire , &CC.  , c’eft  un  fujet  neuf, 
utile  & vrai , qui  intérede  vivement  & 
la  puilTance  des  fouverains  , & la  fé- 
licité des  peuples.  J’en  offre  ici  quel- 
ques traits  ifolés  que  je  foumets  au 
jugement  des  militaires  inftruits  , 
des  citoyens  fans  prévention. 

On  compte  dans  Paris  feulement 
plus  de  quarante  mille  courtifannes 
dont  la  feule  occupation  eft  d’énerver, 
ruiner  & empoifonner  la  plus  grands 
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partie  des  jeunes  gens  de  la  capitale,  i 
Qu’elle  utilité  pourroit-on  en  tirer? 
les  Hollandois  & les  peuples  du  Nord 
feniblent  nous  avoir  donné  la  folution 
de  ce  problème  ; dans  la  plupart  des 
ports  des  Provinces -Unies  on  foufFre 
& entretient  des  femmes  dans  des 
fjiiartiers  défignés , dont  l’emploi  elt 
de  fatisfaire  les  plus  fougueux  empref- 
mens  des  marins  , qui  y débarquent 
après  un  voyage  de  fix  mois  , durant 
lefquels  ils  n'ont  point  vu  de  fem- 
mes . . . L’iinpétueufe  ardeur  des  jeu- 
nes matelots  femblables  à des  vau- 
tours afKimés,  les  feroienc  tomber 
fans  miféricorde  fur  les  premières 
colombes  qui  s’offriroient  à leurs  re- 
gards amoureux  \ 5c  la  plus  charte 
fufanne  n’y  feroit  point  à l’abri  de 
leur  impudique  brutalité  , fi  on  ne 
leur  offroit  au  port  les  moyens  d’y 
fatisfaire  leurs  flammes  depuis  ce 
tems  les  femmes  honnêtes  n’y  font  plus 
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cxpofées  à de  honteux  débats , & des 
familles  paifibles  s’y  multiplient  fans 
rrouble  ^ à la  faveur  d’un  parti  pru- 
dent donc  il  feroit  poiïible  de  retirer 
des  avantages  bien  plus  importans 

pour  la  population  d’im  Empire 

J’ofe  fupplier  mes  left^urs  de  fe  rap- 
peller  que  je  n’expofe  ici  que  de  Em- 
ples  idées  : c’eft  au  tems  , à la  politique 
à la  raifon  que  je  lailTe  le  foin  d’en 
apprécier  la  valeur. 

Ne  pourroit  - on  pas  enlever  à la 
capitale  vingt  mille  femmes  publi- 
ques , c’eft-à-dire  , environ  la  moitié 
de  celles  qui  y font  leur  trifte  fé- 
jour?....  Seroit-il  impolîible  de  les 
divifer  en  cent  lots  de  deux  cent  fem- 
mes chacun  , pour  en  former  autant 
d’ctablilTemens  dans  les  cent  villes 
des  provinces  frontières  où  il  y a 
toujours  garnifon  ?...  Ne  pourroit- 
on  pas  leur  alTocier  au  moins  cent 
files  du  même  genre  , qui  fe  trou- 
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veroienc  dans  la  meme  ville  , pour  en 
faire  un  férail  d’environ  trois  cents 
femmes  ? . . . , Ne  feroit  - il  pas  pof- 
fible  d’en  former  une  maifon  de  yopu^ 
lation  dans  chaque  place  importante 
oii  il  y auroic  des  troupes  ?...  Ne 
faudroit  - il  pas  commencer  par  les 
guérir  parfaicemewt  de  cous  les  ou- 
trages qu’elles  ontéprouvés  des  mau- 

valfes  humeurs  de  Vénus? Ne 

pourroic  - on  pas  chaque  jour  en  ac- 
corder l’encrée  à deux  ou  trois  cents 
hommes  de  guerre?..  . Ne  devroit- 
on  pas  préférer  ceux  qui  font  grands, 
jeunes,  bien  conlditués  ,&  doués  de 
cette  ardeur  de  tempéramment  , qui 
annonce  un  vaillant  Hercule  ?...  Ne 
faudroit  - il  pas  affigner  à chaque 
troupe,  de  vingt  à vingt-cinq  hom- 
mes y des  heures  differenres , pour 
prévenir  le  trouble  j le  tapage  &*la 
confufion  ? ....  Ne  pourrolt-on  pas 
leur  en  permettre  l’entrée  comme 
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une  récompenfe  agréable  , accordée  à 
ceux  qui  font  leur  fervice  avec  le 
plus  de  valeur  5c  d’exadlirude  ? . ..  . 
Seroic-il  impo/îible  de  leur  fiiirecon- 
fidérer  cecce  faveur  coinm’e  une  dif- 
tindlion  honnête  , accordée  au  mé- 
rite d’un  bon  foldat.  & un  choix 
honorable  que  le  fouverain  fait  de 
lui  pour  multiplier  des  hommes  qui 
lui  relTemblent?  Ne  faudroit-  il  pas  y 
établir  des  officiers  de  fanté  pour  inf- 
pedter  les  hommes  qu’on  y reçoit , 5c 
conferver  la  plus  parfaite  falubrité' 
parmi  les  femmes?  Ne  devroit-oiv 
pas  encore  y placer  un  chirurgien  en 
chef  au  compte  du  fouverain  , chargé 
de  diriger  tous  les  moyens  de  fanté- 
utiles  à la  maifon  j & d’y  maintenir 
tous  ceux  qui  concourent  à l’ordre 
5c  à l’iitilité  publique  , dont  il  ren- 

droit  compte  au  minière  ? Ne- 

feroit-il  pas  avantageux  d’y  fcparer 
dans  des  falles  particulières  les  fem>* 
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mes  enceintes  , & de  les  occupet 
entr’elles  à des  ouvrages  faciles  ^donc 
la  vente  contribueroit  à leur  entre- 
tien ? ....  Un  gouvernement  bien- 
faifant  ne  pourroit-il  pas  leur  accor- 
der les  avantages  peu  difpendieux 
d’une  nourriture  faine  , d’un  habil- 
lement aifé  , & tous  les  foins  nécef- 
faires  d l’état  de  faute  , & à celui  de 
grofTefle?...  Ne  faudrait  - il  pas  les 
obliger  à allaiter  leurs  propres  enfans, 
te  y encourager  par  des  diftinctions 
flatteufes  & des  fecours  utiles  celles 
qui  le  dévoueroient  avec  le  plus  d’af- 
fedfionaux  tendres  & pénibles  foins 
de  la  maternité  ?...  Ne  pourroit  - on 
pas  accorder  les  petites  charges  d’édu- 
cation, de  propreté,  de  lalubrité  , 
d’autorité  ôc  de  direélion  particulière 
à celles  qui  s’y  conduiroient  avec  le 
plus  d’ordre  , & qui  auroient  produit 
& nourri  les  plus  beaux  enfans?  Seroit- 
il  défavantageuxde  leur  accorder  un 
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logement  & une  robe  qui  les  dlftin- 
guâc  & annonçât  leur  mérite  & leur 
autorité?  Ne  pourroit-on  pas  élever 
les  garçons  fous  raurorité  des  an- 
ciennes, qui  auroient  annoncé  le  plus 
de  bonne  volonté  & d’intelligence  , 
jufqu’à  dix  ou  douze  ans  qu’on  pour*- 
roit  les  recevoir  dans  les  écoles  du 
foldat  ?...  Seroit  il  défavantageux 
de  réferver  les  filles  à l’entretien  du 
férail  ou  à la  population  des  Colo- 
nies ?...  L’argent  qu’il  en  coûte  tous 
les  ans  au  gouvernement  pour  acheter 
des  hommes  peu  sûrs , ne  feroit-il  pas 
plus  que  fuffifant  pour  fubvenir  aux 
frais  de  cent  maifons  de  population 
militaire  , capables  de  donner  tous 
les  ans  plus  de  trente  mille  enfans  à 
l’état?  ....  En  fuppoii  nt  qu’il  en  pé- 
rlffe  la  moitié  jufqu’à  leur  adolefcence, 
ces  maifons  ne  produireient  - elles 
pas  encore  cent  cinquante  mille  hom- 
mes tous  les  dix  ans  ? . . Ce  nombre 
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immenfe  ne  Terok  - il  pas  plus  qne 
fuffilant  pour  former  l’écac  milicaire 
le  plus  nombreux  & le  plus  formi- 
dable de  toute  l’Europe  , s’il  étoic 
élevé  fur  les  principes  expofés  au 
commencement  de  cet  Ouvrage  ? ... 
&c.  &c.  &c.  &c. 

Je  n’offre  cependant  ici  que  le  pro- 
duit réfultant  de  la  moitié  des  fem- 
mes de  la  capitale.  Si  dans  toutes  les 
villes  d’un  royaume  on  y réuniffoic 
les  courtifannes  qu’on  y rencontre  , 
pour  en  former  des  maifons  fuivaut 
les  memes  principes  , quelle  im- 
menf®  population  n’en  réfulteroit- 
il  pas  ?.  . . J’en  laiffe  le  calcul  innom- 
brable à ceux  dont  la  pénétration  eft 
capable  de  l’apprécier  , & donc  les 
vues  profondes  peuvent  embraffer 
d’un  coup-d’œil  routes  les  multiplica- 
tions de  bras , de  travaux  , d’induf- 
trie,  de  richeffes  S>c  de  forces  qui 
en  réfnlcent  pour  un  Empire. 
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Oferai-je  envifager  encore  tous  les 
avantages  d’un  érabldrement  capa- 
ble d’affoiblir  à la  loogue  cette  lepre 
épidémique  qui  confume  notre  exif- 
tence  au  fein  du  plaifir  ^ . La  certi- 
citude  d’anéantir  les  fources  impu- 
res...  ; la  poffibilité  de  redonner  des 
mœurs  à la  jeuneffe  fougueufe  , en  lui 
ôtant  les  triftes  objets  de  leur  cor- 
ruption .....•,  la  tranquillité  des  fa- 
milles ...  ; la  falubrité  des  citoyens  . . , 
la  beauté  du  fang.  fa  pure  circii-i 
lation  danslcurs  enfans...  \ l'éducation 
plus  facile  ...  ; le  tems  mieux  em- 
ployé....; les  études  ou  le  travail 
moins  contrariés  dans  toutes  les  claf- 
fes  , & une  population  d’état  capa- 
ble, à la  longue,  de  devenir  plus  nom- 
breufe  que  ce  le  des  peuples. 

Lorfque  les  vices  les  plus  deftruc- 
reurs  font  portés  au  comble  de  l’au- 
dace & de  l’impunité  , c’eft  un  grand 
point  de  pouvoir  en  purifier  les  fouii- 
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Lires  pour  en  ferrillfer  la  terre  . L 
transformer  les  monftres  de  l’impu- 
dicité publique  en  des  créatures  plus 
honnêtes  deftinées  au  plaifir  & à la 
continence  des  jeunes  guerriers...; 
offrir  à la  volupté  une  jouilTance moins 
dangereufe  ...  ; à l’ordre  le  plus  utile  , 
des  femmes  qui  n’en  connollfenc 
point  ; les  rendre  à la  deftination  de  la 
nature  qui  les  appelle  à la  fécondité, 
à l’état  de  metes  & de  nourrices . . . , à 
l’emploi  d’élever  leurs  enfaus  fous  la 
protefHon  d’un  gouvernement  qui 
lô^.ir  affure  un  entretien  & une  nour- 
riture fuffifante  ...  ; les  forcer  pour 
leur  propre  intérêt  .à  chérir  l’ordre  , 
l’obéiffance  & la  paix  ...  ; produire 
à rétat'une  pépinière  immenfe  de 
défenfeurs  robuftes  & vigoureux  , qui 
coûteroienr  beaucoup  moins  que  la 
fomme  totale  des  engagemens  mili- 
taires : ce  font  là  des  objets  dignes 
de  l’attention  d’un  grand  homme  , te 
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capables  d’immortalifer  dans  tous  les 
fiécles  l’heureux  mortel  qui  auroic 
alTez  de  génie  & d’autorité  pour  le 
réalifer. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
celui  qui  fous  le  moins  d’étendue 
produdlt  le  plus  grand  nombre  d’in- 
trépides guerriers , ce  font  les  Spar- 
tiates: cette  petite  république  envi- 
ronnée de  tous  côtés  de  voifins  puif- 
fans  & ambitieux  , fut  deux  cents 
ans  la  crainte  & la  terreur  de  la 
terre  parce  que  les  femmes,  élevées 
danstousles  travaux  & les  jeux  mili- 
taires, produifoient  des  enfans  fains  , 
robuftes  , courageux  , indomptables. 

Un  peuple  de  femmes  guerrières, 
plus  étonnant  encore , dont  M.  Petit , 
médecin  , nous  a confirmé  l’exif- 
tence  ( i ) , font  les  amaipnes  , fem- 
mes Scythes,  près  du  Tanaïs  , qui 


( I ) DilTert.tion  imprimée  en  iCS^, 
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vivant  fans  hommes  s’abandonnoient 
à certaines  époques , aux  étrangers 
voifîns  quelques  jours  feulemcnc  , 
tuoient  les  garçons  qui  en  prove- 
iioienr,&  ne  confervoienc  que  les 
filles  qu’elles  élevoienc  à tirer  à 
l’arc  & à faire  la  guerre  avec  la  plus 
intrépide  valeur  ^ ce  font  pourtant 
ces  femmes  dont  la  conftitution  , la 
population  & l’éducation  étoient  pu- 
rement militaires,  qu’on  nous  airure 
avoir  conquis  une  partie  de  TAfie. 

Il  y a moins  de  tems  qu’il  exiftoic 
encore  en  Bohême , l’héroïne  Vala- 
fca  , qui  à la  tête  d’une  colonie  de 
femmes  fe  diftingua  courageufemenc 
dans  plufieurs  rencontres  ( i ), 

S’il  faut  en  croire  nos  hiftoires 
modernes,  il  exifte  aujourd’hui  un 
peuple  de  femmes  guerrières  , qui 
fui  vent  à peu- près  la  conftiiution  des 


^ I ) Voyez  Œiieas  Silvius. 
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amazones  ( r ) , & qui  ont  eu  des 
fuccès  étonnans  dans  l’Ethiopie 
orientale. 

Ces  trois  exemples  finguliers  . ; 

ceux  des  vidloires  romaines  ...  ; les 
rapides  conquêtes  de  Mahomet  . . . . ; 
& tant  d’autres  phénomènes  éclatans 
de  U vigueur  & de  l’héroiTme  mar- 
tial , nous  prouvent  avec  évidence 
que  les  peuples  guerriers  les  plus  for- 
midables , & qui  ont  le  plus  étonné 
la  terre  j font  ceux  qui  j nés  au  fein 
des  combats  , ont  été  nourris  & éle- 
vés dans  tous  les  travaux  delà  guerre 
puifque  des  femmes  même  ont  eu 
dfs  fuccès  fi  briilans  , que  ne  doit- 
en  pas  efpérer  d’une  population  faine 
& nerveufe  , fortie  des  entrailles  de 


( 1 ) Voyez  Jean  de  Los  Sartos  , voya» 
gcur  Portugais,  dans  Ton  excellente  Dcfcrip- 
,ion  de  rEthiopie  orientale  , imprimée  à 
Lisbonne, 
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nos  plus  vnillans  foldacs.  . . . Unilfons 
l’héroïne  de  Cithere  aux  enfans  de 
Mars  les  plus  courageux  , & nous 
poflederons  bientôt  des  hommes  fu- 
perbes  J qui  , nés  fans  fortune  , n’en 
auront  que  plus  de  force  & plus  de 
valeur. 

A l’avantage  éminent  de  n’avoic 
plus  befoln  de  recrues  toujours  dou- 
teufes  , nous  réunirons  celui  de  n’a- 
voir plus  de  déferrions  à craindre  , 
parce  qu’un  homme  qui  n’a  jamais 
connu  d’autre  métier  que  celui  des 
armes,  n’étant  propre  qu’à  celui-là  , ne 
peut  être  employé  ailleurs  ...  ; phis 
d’intrigues  , plus  de  défolation  danà 
les  provinces  pour  arracher  à l’agricul- 
ture, au  commerce  & aux  arts  , tant 
d’enfans  utiles  & laborieux  dont  la 
moitié  périt  , à l’entrée  d’une  cam- 
pagne , de  fouffrances  ou  de  défef- 
poir  : ces  trois  clalfes  fondamentales 
des  riclicffcs  publiques  mulciplieroienc 
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dans  une  heureufe  paix  toutes  les 
pTodudions  de  leur  induflrie  , & les 
reflourcesles  plus  abondantes  pour  un 
Empire,  &c.  &c.  Je  ne  finirois  ja- 
mais , ü je  voulois  mettre  au  jour  les 
avantages  qui  reflueroient  fur  toutes 
lesclaffes  delà  fociété  d’une  popula- 
tion martiale  , & raccroiffement  de 
fanté  , de  vigueur  & d’héroifme  qui 
réfulta  toujours  d’une  conftitution  mi- 
litaire commencée  dès  le  berceau. 
Quant  aux  détails  de  fondation,’ 
d’établidement  , de  confl:ru(5tion  , de 

direélion  générale , aux  moyens 

d’ordre  , de  régie,  d’adminiftration  , 
de  falubrité  de  nourriture  , d’occupa- 
tions , de  plaifirs , à l’état  de 

grolTelfe,  d’accouchement,  d’allaite- 
ment & d’éducation  des  enfans  , &c, 
&c.  &c.  , ce  font  différens  points  de 
vue  qui  font  le  fujet  d’un  ouvrage 
plus  important  dont  je  n’offre  ici  que 
les  germes  générateurs J’efpere 
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Iss  publier  un  Jour  fous  les  aufp^ices 
du  gouvernement , lorfqiie  dix  ans 
d’oblervations  profondes  3c  réitérées  , 
& 'a  plus  févere  critique  auront  rec- 
tifié mes  moyens  , ôc  confirmé  mes 
principes. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  valeur. 

J’a  ppell  e valeur  cet  e/prit  pé- 
nétrant 3c  Judicieux  , cet  enthoufiaf- 
me  vif  & prudent  ; ce  courage  conf- 
tant  & mâle  , cette  force  adtive  6c 
infatigable  , & cette  intrépidité  bouil- 
lante , mais  réfléchie  , qui  dévoile 
au  premier  coup-d’œil  les  defleins 
ennemis...  imagine  à l’inflant  le 
moyen  de  les  anéantir,  les  combine 
fuivant  le  tems  , le  nombre  & les 
lieux. ...  jprofite  de  toutes  les  ci  - 


de  Mars.  23^ 

confiances  henreufts  ....  ; évite  tout 
ce  qui  peut  hu  nuire  ^ vife  toujours 
aux  plus  grands  fuccès,  oppofe  fans 
ceûe  /e  courage  à la  rélidance  ,1a  for- 
ce  à la  foiblelfc  , l’intrépidité  au  dé- 
couragement , ôc  cet  héroifme  écon- 
nant  & fublime  qui  , dans  des  mo- 
mens  malheureux  , imagine  , tente  5c 
exécute  une  aélion  hardie  j dont  l’im- 
pétuolité  femblabie  à la  foudte  , dé- 
concerte , intimide  & renverfe  des 
ennemis  qui  fe  croyoienc  viéiorieuY. 

Je  confidere  la  valeur  militaire 
comme  la  foinme  totale  réfultante 
de  tous  les  principes  que  j’ai  ci  - de- 
vant expofes  • l’homme  fenfuel  & vo- 
luptueux , dont  les  organes  & les 
membres  font  amollis  au  fein  de  la 
table  & des  plaifirs,  peut  bien  polTé- 
der  le  courage  d’affronter  les  dangers , 
5c  combattre  meme  avec  bravoure, 
mais  jamais  il  ne  poffedera  cette  ima- 
gination vive  ôc  prudente  , cette 
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force  mâle  & conftante  , Sc  cette 
ardeur  d’efprit  Sc  de  corps  , qui 
entrevoit,  exécute  & fait  réulîlr  les 
aétions  les  plus  brillantesavec  la  viva- 
cité de  réclair. 

Les  caufes  qui  anéantirent  le  plus 
fûrement  la  valeur  ou  l’empcchent 
d’éclore  avec  énergie,  c’cft  i*.  Le 
défaut  d’une  éducation  martiale  com- 
mencée dès  le  berceau.  2°.  Les  li- 
gatures multipliées  qui  enchaînent 
tout  le  corps  dans  un  habillement 
étranglé.  3'’.  Le  poids  & l’embarras 
des  armes  qui  gêne , lafle  & exténue 
toutes  les  forces  phyfiques  & mora- 
les. 4°.  L’air  putride  & contagieux 
de  la  plupart  des  logemens  ou  de* 
prifons  militaires,  qui  épuife  la  vi^ 
gueur  , éteint  le  courage  & anéantit 
le  génie.  5°.  La  formation  préfente 
de  prefque  toutes  les  troupes  de  l’Eu- 
rope , dont  l’état  militaire  du  foldac 
n’eft  compofé  en  grande  partie  que 

de 


Se  Mars,  141 

de  libertins  ôc  de  mauvais  fujets  ra- 
mafrés  de  tous  côtés  , l’écume  la  plus 
bourbeule  de  la  fociété  civile 
Quelle  énergie  quel  enthoufiafme 
peut-on  infpirerà  des  gens  dont  l’ame 
fouvent  abrutie  ôc  corrompue  , n’eft 
plus  capable  de  rien  imaginer  de 

grand  ? Qu’eft-ce  que  l’héroïf- 

me  pour  des  cœurs  infenfibles  & pa- 
ralytiques qui  ne  Tentent  plus  rien  ? 

Les  moyens  les  plus  fùrs  de  faire 
renaître  la  valeur  militaire  j c’eft  de 
fortifier  dès  Lenfance  le  corps  , les 
organes  & les  membres  deftinés  au 
métier  des  armes  ; . . . nourrir  ôc  en- 
flammer leur  ame  naiflante  de  toutes 
les  aétions  utiles  qui  ont  mérité  les 
lauriers  ;,y  faire  éclore  épanouir 
tous  les  germes  de  l’émulation  , delà 
gloire,  & de  cet  enthoufiafme  héroï- 
que , qui  décident  fouvent  la  vic- 
toire ; . . . fimplifier  les  habillemens, 
les  armes  6c  les  équipages  j . les 
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rendre  prefqu’infenfibles  aux  élémens, 
aux  faifons  , aux  climats  ; ...  les 
endurcir  fans  celfe  aux  fatigues  & à la 
douleur  ; ...  les  familiarifer  en  rems 
de  paix  à toutes  les  operations  fimu- 
lées  de  la  guerre  ; . . les  rendre  in- 
trépides a tous  les  genres  de  dan- 
gers , infatigables  par  Thabi- 

lude  des  travaux  pénibles  , & indom- 
ptables par  des  paroles  & dés  exemples 
qui  font  éclore  les  aéles  dé  valeur-,  ... 
éloigner  de  l’enfance  , de  ^l’adolef- 
cence  & de  la  virilité  , toutes  les 
caufes  phylîques  qui  afïbiblillent  le 
corps , ù.  toutes  les  caufes  morales 
qui  avililTent  l’efprit  militaire  -,  les 
offrir  fans  celTe  à toutes  celles  qui 
fortifient  leur  exiftence  & enflam- 
ment leurs  amesj les  traiter 

comme  des  enfans  chéris  dont  on  at- 
tend toujours  les  plus  brillantes  con- 
quêtes. Il  faut  enfin  , pour  me  fervir 
de  i’expreflion  favorite  de  Platon  , 
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qu’une  ame  forte  & fublim  e,  unie 
a un  corps  fain  &:  vigoureux  , fem- 
blables  à deux  chevaux  robuftes  & 
bien  attelés,  travaillent  toujours  de 
concert  pour  exécuter  avec  la  plus 
parfaite  harmonie  tout  ce  que  le 
génie  & la  valeur  peuvent  inl'pirer 
<de  plus  grancL 

Quant  à l’immerrlité  des  détails  , 
des  moyens  & des  exemples  propres 
à contribuer  â l’exécution  de  ce  cha- 
pitre, les  bornes  de  cet  Ouvrage  élé- 
mentaire ne  me  permertent  pas  de  les 
développer  ici.  Je  fuppUe  tous  mes 
ledleurs  de  vouloir  bien  ne  le  confi- 
dérer  que  comme  Tébauche  impar- 
faite d’un  grand  tableau  dés  long- 
tems  commencé  fans  confulter  mes 
forces*,  c’eft  un  canevas  immenfe  tracé 
fur  quin-’e  ans  d’obfsrvations  faites 
fur  la  nature  & In  fanté  des  troupes  : 
c’ert:  en  un  mot  le  profpedus  d’uu 
grand  Ouvrage  que  je  n’oferai  mcc- 

L ij 
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tre  au  Jour  , qu’après  que  ce  premier 
coup  de  pinceau  aura  été  vu  ^ cor- 
rige & ratifie  ar  d’anciens  militaires 
& accueilli  avec  cette  généreufe  in- 
dulgence qui  daigne  encourager  un 
premier  elTai  *,  caché  derrière  la  toile 
jje  profiterai  en  Glence  e tout  ce  que 
ia  vérité  & le  génie  auront  blâmé 
avec  raifon  ; &'peut-ctre  un  jour  en 
réuniffant  mes  propres  vues  à toutes 
celles  qu’on  voudra  bien  m’offrir , 
ferai-je  affez  téméraire  pour  me  nom- 
mer à la  tete  d’un  meilleur  Ouvrage  ^ 
6c  affez  heureux  pour  n’y  rieu  avan- 
cer qui  ne  foie  d’une  utilité  impor- 
tance à la  fantc  des  troupes. 


Fin  du  Livre  premier., 
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LIVRE  SECOND. 

Z>e  la  Santé  des  Troupes  en  terni 
de  Guerre. 


CHAPITRE  PREMIER; 


Idit  finirait. 


Sortir  de  l’Indolence  , ou  des 
plaifirs  de  la  paix  , pour  Ce  livrer 
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fubitement  aux  bruyantes  fatigues 
d’une  campagne  qui  s’ouvre; . . . chan- 
ger tout  - à - coup  d’habitations  , de 
travaux  , de  beioins  , d’habitudes,  & 
de  genre  de  vie  ; . . . a/Teoir  un  camp 
dans  des  lieux  malfains  ; . . . refpirer 
des  vapeurs  fétides  ; . . . manger  des. 

alimens  quelquefois  altérés  ; 

boire  des  eaux  corrompues  ; 

coucher  fur  la  dure  , quelquefois 
meme  à découvert;  ...  être  abîmé 
de  marches  forcées  , de  grand’gafdes , 
de  détachemens  & de  travaux  péni- 
bles ; . ..  erre  tantôt  dans  des  plai- 
nes brûlantes,  & tantôt  fur  des  mon- 
tagnes glacées;  . . . fe  trouver  fou- 
vent  expofé  à toute  l’infeéHon  des 
lïia’adies  contagieufes  ou  épidémi- 
ques , &:  à tous  les  accidens  mal- 
heureux , des  combats,  des  batailles, 
des  afifauts  & des  autres  opération-s 
de  la  guerre  &c.  &:c.  &c  ; tels  font 
Us  travaux  & les  peines  qui  vont 
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affaillir  un  guerrier  ; ....  4 cherchons 
les  moyens  d’en  éviter  les  dangers 
ou  diminuer  les  horreurs. 


CHAPITRE  II. 


Ouverture  d’une  Campagne, 

!Rien  de  plus  contraire  à la  fanté 
des  troupes  que  de  fortir  de  l’oifive 
tranquilité  des  garnifons  ou  des  quar- 
tiers de  paix , pour  les  accabler  fubi- 
temenc  de  tous  les  genres  de  fatigues  , 
des  marches,  des  campemens  , &c. 
&c.  &c.  qui  fe  rencontrent  à l’en- 
trée d’une  campagne , faute  d’une 
habitude  conftante  dans  les  opéra- 
tions de  guerre  ; . . . faute  d’écoles 
pour  le  foldat  , où  il  foit  exercé  dès 
1 enfance  a tous  les  travaux  militai- 
les  premières  marches 
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le  harraffent  ,1a  fatigue  le  décourage ^ 
fa  famé  s’altere  , & fes  forces  vont 
achever  de  fe  perdre  dans  un  hô- 
pitrd. 

Les  premières  viédim^s  de  tant  de 
douleurs  font  'es  nouvelles  recrues  , 
qui  moins  accourumées  à tant  de 
fardeaux  fe  découragent  plus  promp- 
tement & tombent  malades  de  foi- 
bleffe  , de  fray.ur  ou  de  défefpoir 
ils  comparent  toujours  à regret  une 
fubordination  militaire  , qui  ne  par- 
donne jamais,  à l’état d’aifance & de 
libertéoù  elles  vivoienr  au  fein  de  leurs 
familles  ; les  chemins  font  remplis 
d’hommes  folbles  , languiffans  , éclo- 
pés j les  hôpitaux  en  regorgent  , les 
trois  quarts  y meurent  ou  déferrent  , 
fc  les  régimens  les  plus  brlllans  n’ont 
prefque  jamais  l’avantage  d’être  long- 
tems  complets  faute  de  gens  fur  qui 
l’on  puKTe  compter  & d’une  éduca- 
tion militaire  qui  les  rende  Invul- 
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nérables  à toutes  les  fatigues  de  la 
guerre. 

S’il  exiftoit  des  écoles  où  des  en- 
fans  robuftes  feroienc  é evés  , nourris 
& exercés  de  bonne  heure  à tous  les 
travaux  de  Mars , il  eil  évident  que 

la  fanté  de  nos  fa’.dats  n’auroit  plus 
rien  à fouffrir  des  premières  opéra- 
tions d’une  campagne  : c’eld  ainfi 
qu’en  détruifant  la  caufe  prenaiere 
de  toutes  les  infortunes  douloureufes 
qui  les  accablenr,  on  parvient  à les 
conferver  prefque  tous  dans  cet  état 
de  force  ^ de  vigueur  Sc  de  courage  , 
qui  fait  fèul  efpérer  des  avantages  dé- 
cidés , & des  fuccès  importans. 

Je  ne 'm’écarterai . pas  du  principe 
que  i’ai  déjà  pofé  ; tant  qu’on  vou- 
dra fortifier  la  conftiftution  & le  cou- 
rage des  troupes , i-l  faudra  leS/Cxec- 
cer  pendant  la  pais  à tout  ce  cpi’eltes 
dolvenr  exéc^stêr "pendant  ta  guerre; 
c*efl  l’anique  rnojfetl.-de  las.rewcUe- 
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robuftes  , infatigables  & intrépides 
aux  dangers  j inàccellibles  à tous  les 
genres  de  fatigues  6c  de  décourage- 
iiicijt  ; de  les  éloigner  de  cette  dé- 
bauche peftifcrée  , qui  corrompt  le 
corps  & l’ame,  6c  de  ces  maladies 
morales  qui  anéancilTent  les  forces 
6c  le  courage  j c’eft  enfin  le  parti  le 
plus  fiir  de  former  l’état  militâ>ire  le 
plus  formidable  de  toute  l’Europe. 

Si  l'on  me  demandoit  des  garants  : 
Je  citerois  Sparte  j Rome  Car- 
thage , dont  les  peuples  belliqueux  , 
élevés  fur  les  mêmes  principes  ont 
ravagé  , conquis  6c  donné  des  loix  aux 
trois  parties  du  monde.  Jadis  une  poi- 
gnée de  guerriers  exercés  ont  tendu 
tributaires  une  infinité  de  grands 
royaumes;  . . .aujourd’hui  degrandes 
armées  ne  feroient  pas  la  conquête 
d'une  petite  province  fans  perdre  un 
tiers  de  leurs  foklats  ; fi  nous  defirons 
leur  leÜêmbler  en  teins  de  guerre^ 
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îmirons  les  durant  la  faix,  endurcif- 
fons  l’enfance  à toutes  les  fatigues  mi- 
litaires.... ; exerçons  la  jeuneffe  à 
toutes  les  opérations  de  la  guerre..  .; 
enflammons  leurs  âmes  par  l’exem- 
ple de  tous  les  traits  héroïques  qui 
font  éclore  l’enthoufiafme  de  la  va- 
leur j 5c  nous  polféderons  alors  des 
troupes  invincibles  dans  la  douleur, 
& viétorieufes  dans  les  combats. 

C’eft  lur-toyt  à l’entrée  d’une  cam- 
pagne , qu’il  eft  important  de  veiller 
i ce  que  les  foldats  ne  s’écartent  pas 
pour  s’a(Teoi.r.  à l’ombre  ou  pour  ma- 
rauder j qu’ils  ne  s’arrêtenr  pas  dans 
les  vil  ages  pour  s’amufer,  s’enivrer  !k. 
infulter  lespay  fans  ou  les  femme^^  c’eft 
durant  les  premières  fatigues  qu’il 
faut  leur  taire  contracter  l’heureufe 
habitude  de  fonger  en  arrivant  à cuiro 
leurs  légumes  ou  leur  viande  , fe  fé  • 
cher  s’il  a plu  fecouer  leur  poulTiere 
& fe  nétoyer  parfaitement  ; enfla 
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inanger  leur  foupe  & Ce  coucher  de 
bo  nne  heure  dans  les  logemens  qui 
leur  font  de/î^nés. 

O 

Tels  font  les  principaux  moyens  de 
fanté  d’une  armée  qui  entre  en  cam- 
pagne ; à peine  a-t-elle  paffé  la  fron- 
tière qu’elle  eft  réduite  à des  marches 
forcées  , & à des  campemens  qui 
changent  chaque  [our  fa  fitiiation  , fes 
habitudes  , fes  fatigues  & fes  dangers  ; 
examinons  en  détail  les  caufes  mor- 
bifiques qu’entraînent  ces  opérations  j 
&c  nous  développerons  après  les 
moyens  d’en  éviter  'les  fuites  fa- 
cheufes  pour  les  exécuter  fur  des 
principes  plus  falutairés.  ' "■ 
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CHAPITRE  III. 

Marches  des  Troupes, 

De  toiTs  lesgenres  de  fatigues  qiri 
con.tjribaenc  à altérer  la  famé  du  fon- 
dât, les  marches  inévitables  & fou- 
vent  forcées  font  pour  lui  les  plus' 
redoutables  j fon  habit,  fon  havre  fac', 
fes  armes  , fa  giberne  , fes  uftenfiles 
bc  équipages  de  guerre  , la  chaleur  on 
le  froid  , le  foleil  ou  la  poulîîere  , la 
pliiie  ou  la  boue  , &c.  &c.  &c.  tous 
les  éiémens  femblenc  fe  réunir  de  con- 
cert pour  l’épuifér  , le  décourager, 
Tanéantir  bc  le  mettre  hors  d’état  de 
combattre  , s’il  étoit  furpris  dans  une 
fituation  auQi  douloureufe.  ' 

‘ Oui;  j’ofe  le  dèmand'er  encore  j 
pourquoi  .tant 'de  ligatures  & ran^de 
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harnois  à un  fimple  füldat  ? pourquoi 
tant  d’équipages  & d’embarras  i 
l’homme  iutrépide  qui  doit  braver 
tant  de  fatigues  & de  dangers  ? pour- 
quoi lui  compofer  un  genre  d'habil- 
lement très  compliqué  ,dont  la  moi- 
tié eft  évidemment  inutile  , & j’ofe 
même  le  dire  dangereux  à fon  exif- 
tence  & à fa  confervation  ? Quels 
font  les  moyens  d’en  prévenir  les 
influences  fâcheufes  , & d^  Amplifier 

tout  fon  équipage  ?ôcc c’eft 

ce  que  j’ai  déjà  développé  dans  les 
chapitres  V1,VI1,V111  &c  IX,  da 
premier  livre  de  cet  Ouvrage. 

Le  plus  parfait  modèle  d’un  habil- 
lement d’un  armement  mili- 
taire , c’efl  ce’ui  qui  afTure  à chaque 
foldat  fon  vrai  nécelTâire  fous  le 
plus  petit  volume  , îk  laifTe  toujours 
la  facilité  de  combattre  fans  embar- 
ras dans  routes  les  occafions  où  il 
peut  être  attaqué  ; c’eli  ce  que  j’ai  dé- 
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veloppé  ci-devant  dans  les  chapitres 
IX  . X & XI. 

Quelle  immenfirc  de  troupes  , de 
chevaux,  de  voitures,  de  co’onnes  , 
de  convois  & d’embarras  ne  fau- 
droit  il  pas  pour  porter  les  équipages 
trop  multipliés  du  foldat  , fi  on  étoit 
obligé  de  commander  des  chariots  de 
tranfport  ? Avant  que  cette  colonne 
arrive  au  logement  ou  au  campement, 
&:  que  chaque  compagnie  ait  fon  né- 
celTaire  , les  hommes  fiians  ou  mouil- 
lés fe  rcfroidiiTent  ôc  deviennent 
bientôt  perclus  de  douleurs  . . . Que 
de  tems  perdu  ! que  d’évenemens  à 
redouter  I que  de  dar:gets  à courir 
pour  la  fauté  des  troupes  toujours  en 
fatigues!.,.  Un  volume  fulÜroit  a 
peiriC  pour  les  dérailler  ....  On  les 
évitera  généra'ement  tous  en  rédui- 
fant  tant  de  fardeaux  à leur  expref- 
fion  la  plus  fimple  6c  la  plus  légère  : 
les  chariots,  les  chevaux  de  peloton  , 
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les  baltes  , rafraîcliinemens  ne  font 
que  de  foibles  palliatifs  , qui  lailTenc 
fLibfifîer  les  maux';c’ed  en  remontant 
à leur  fource  première  pour  la  dé- 
truire qu’on  peut  efpcrer  de  les  anéan- 
tir , & fe  promettre  un  fervice  aélif , 
infatigable,  Si  falutaire  d’une  troupe 
bien  conftiruce. 

Quelques  attentions  générales  fuf- 
fifent  ordinairement  pout  faciliter 
les  marches  & les  exécuter  avec  plus 
de  fal abrité. 

En  été  les  troupes  doivent  partir 
une  heure  avant  le  lever  du  foleil , & 
afin  d’être  moins  fenfibiss  à la  cha- 
leur qui  va  bientôt  les  atteindre  , il 
feroit  néceffaire  de  leur  faire  tenir  les 
rangs  p’us  ouverts^  les  hommes  moins 
refferrés  , & que  ceux  qui  font  à la 
tête  obfervafTent  de  marcher  avec 
cette  lenteur  modérée  cpii  ménage  les 
forces  Sc  rend  la  fatigue  infenfible; 
Chaque  loldat  moins  fuffoqué  par  la 
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tranfpiration  de  fes  camarades  , ayant 
au  tour  de  lui  un  plus  grand  volume 
d’air  , refpireroit  avec  plus  d’aifance 
un  clément  néceffaireà  le  rafraîchir, 
& à lui  dilater  fes  poulmons;  il  aii- 
roit  moirrs  de  froilTement  à efluyer  de 
fes  voilins  & moins  de  poufliere  à 
avaler  ; une  halte  faire  à moitié  che- 
min , eft  bien  propre  à faire  repren- 
dre haleine  à des  troupes  en  marche, 
mais  elle  devient  fouvent  funefte  à 
leur  famé , lorfque  les  foldats  s’em- 
prelTent  de  fe  coucher  à Tombre 
dans  des  prés  mouillés,  ou  fur  des 
terres  humides  ; les  porres  du  corps 
humain  , qui  font  prodigleufement 
ouverts  durant  la  fatigue,  ne  fentent 
pas  plutôt  la  fraîcheur  ou  l’humidité 
qu’ils  fe  referment  tout-à-coup  , fup- 
primantla  fueur  & la  tran fpiration  , 
qui  s’engorgeant&  fe  putrifiant  entre 
cuir  & chair  , devient  dans  tous  les 
mufcles  le  principe  d’une  infinité  de 
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fluxions  de  poitrines  J de  fievres’opi- 
niâcres  ou  de  rhumatifmes  mortels. 

La  cavalerie  les  dragons  font 
moins  expofés  à ces  tranfitions  dan- 
gereufes  , parce  que  les  cavaliers  ne 
quittent  pas  leurs  chevaux  durant  les 
haltes  qu’ils  font  à moitié  chemin  ; 
mais  il  eft  encore  plus  important  pour 
eux  de  leur  faire  tenir  les  rangs  bien 
ouverts  , & les  hommes  peu  ferrés , 
fur-tout  pendant  les  marches  d’été  j 
l’extrême  longueur  des  chevaux  , leurs 
mouvemens  flottans  5c  le  débattemenc 
de  leurs  pieds  fait  voler  beaucoup  de 
pouflîere , & pour  peu  qu’ils  foient 
échauffés,  ils  exhalent  une  odeur 
forte  & mal  - faine  j qui  corrompe 
fur  le  champ  l’air  que  refpire  fon 
cavalier  ; d’ailleurs  les  chevaux  s’é- 
chauffent 5c  fe  fatiguent  plus  promp- 
tement à rangs  ferrés  qu’à  rangs  ou- 
verts ; il  eft  important  pour  faciliter 
la  manœuvre  , prévenir  la  fatigue  des 
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hommes  5<:  des  animaux  , & ména- 
ger fans  cefle  des  forces  dont  on 
peut  avoir  bf foin  à chaque  inftant , de 
marcher  à pas  lent  , &:  de  tenir  leurs 
rangs  audi  écartés  que  les  circonf- 
tances  , le  fol  ou  la  prudence  peuvent 
le  permettre, 

C’eft  durant  l’excedive  'chaleur  des 
marches  forcées  qu’on  doit  empê- 
cher les  foldats  ou  les  cavaliers  de 
boire  avec  avidité  l’eau  glacée  des 
fontaines  ou  des  rochers;  cette  faute 
a fouvenc  fuffi  pour  donner  quantité 
de  fievresà  toute  une  armée.  On  en 
préviendra  les  dangereufes  influences 
en  obligeant  les  hommes  à manger 
trois  ou  quatre  bouchées  de  pain  avant 
de  boire  , & en  plaçant  un  ojfficier 
& des  fentinelles  auprès  de  la  fon- 
taine , avec  configne  de  ne  laiffer 
boire  que  ceux  qui  auront  mangé  au- 
paravant ; il  y a quelquefois  de  jeunes 
gens  imprudens , qui  après  avoir 
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bu  fe  Jettent  avec  la  main  de  l’eau 
fur  la  poitrine  toute  débraillée  j & 
font  bientôt  viélimes  des  mêmes  ma- 
ladie'>  qui  s’annoncent  fous  des  fymp- 
tômes  plus  gravesS»:  (ouvent mortels. 
Un  bon  officier  devroit  leur  défendre 
févérement  une  pratique  auffi  meur- 
trière, feule  capab'e  de  remplir  les 
hôpitaux  militaires  de  fiévreux  ; l’eau 
des  rivières  ou  des  ruilTaux  plus  aérée  , 
te  tempérée  par  le  foleil , a moins  de 
dangers  , elle  exige  cependant  les 
mêmes  précautions  pour  les  éviter. 

Pendant  les  chaleurs  de  l’automne, 
les  fruits  gâtés  , ou  ceux  qui  ne  font 
pas  parvenus  à leur  maturité  , offrent 
fans  ceffe  aux  troupes  en  marche  des 
alimens  dangereux  , quelles  mangenr 
avec  voracité  dans  refpoir  de  fe  ra- 
fraîchir ; ils  produifent  précifement 
l’effet  contraire  : leur  crudité  fans  fa- 
veur fe  corrompt  dans  leurs  entrailles  , 
te  femblables  au  fumier  confommé  y 
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engendre  une  pucrétadlion  inflamma- 
toire , d’où  réfulrem  cane  de  dillen- 
terles  épidémiques  j & de  fievres  d’au- 
tomne J qui  coûtent  beaucoup  de 
monde  en  pure  perce.  La  dçfenfe  la 
plus  rigoureufe  aux  troupes  d’en  man- 
ger à quelque  heure  que  ce  fût,  excep» 
té  dans  le  te  ms  où  ils  font  dans  une 
maturité  parfaite  j feroit  plus  falu- 
taite  à leur  fanté  , fi  on  établifloit  des 
moyens  plus  certains  d’en  aflùrer  l’exé- 
cuiion. 

Quelquefois  en  été  la  ncçeflité 
oblige  à des  marches  forcées  qui  fati- 
guent beaucoup  , dans  ces  j.ours  de 
chaleur  exceflive  qui  mettent  les  hom- 
mes & les  cbe.vaux  en  nage  & en 
écume  j c’eft  principalement  alors 
qu’un  officier  jaloux  de  la  , faute  de 
fa  troupe  doit  veiller  à ce  qu’aucun 
de  fes  gens  ne  déboutonne  fa  vefte 
& ne  découvre  fa  themife  jufqu’au 
’ creux  de  l’eftomac  ; la  poitrine  , cetie 
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partie  la  plus  importante  à l’exiftence 
humaine  court  le  danger  le  plus  émi- 
nent lorfqu’étant  en  lueur  on  la  dé- 
couvre fubitement  à l’air  ou  à la 
fraîcheur  ; on  en  préviendroit  les  in- 
convéniens  en  obligeant  les  hommes 
à plierleur  mouchoir  en  quatre  & le 
placer  depuis  les  deux  clavicules  juf- 
qu’au  delTous  de  la  poitrine,  enfuite 
à colleter  fa  chemife  &c  fe  boutonner 
la  vefte  dii  haut  en  bas  ; ce  moyen 
facile  & fimple  boiroit  toute  leur 
fueur  J celle  donr  leur  linge  efl  in- 
feété,  les  rafrîaehiroit,  empêcheroit 
l’atteinte  meurtrière  de  l’air  extérieur 
ôc  préviendroir  toutes  les  fluxions 
de  poitrines  J &c.  Sec.  ôcc. . . . avec 
plus  de  certitude  que  tous  les  re- 
medes  de  la  médecine  : c’eft  un 
moyen  de  précaution  & de  rafraî- 
chilTement  que  j^ofe  recommander 
à MM.  les  offi  ciers  , l’orfque  leur 
fervicé  les  a beaucoup  échauffés  j ceux 
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qui  en  feront  l’ufage  le  plus  conf- 
tanc  feront  affurés  d’éviter  non  feu- 
lement pluficurs  maladies  cruelles  , 
mais  encore  de  pofféder  long-tems 
cette  fanté  mâle  & vigoureiife  qui 
facilite  des  fuccès  brillans. 

Une  partie  également  importante 
jL  ménager  , c’eft  la  tête  qui  renferme 
le  cerveau  , racine  fondamentale  de 
tout  le  genre  nerveux  ; trop  de  cha- 
leur ou  d’humidité  TafFoiblit  & l’é- 
nerve , & nos  chapeaux  de  laine  grof- 
fîere  n’achevent  que  trop  fouvent 
d’anéantir  fa  vigueur.  Le  galca  ou 
cafque  léger  annoncée  dans  le  chapi- 
tre VU  du  premier  livre  de  cet 
Ouvrage  J remédie  à tous  ces  dangers  , 
fon  abat-jour  eft  elTentiel  à garantir 
les  yeux  & le  front  du  foldat  de  ces 
coups  de  foleil  qui  l’enflamment  ou 
l’éblouiflent  pendant  les  marches,  & 
â conferver  au  cerveau  cette  'douce 
fraîcheur  qui  ménage  les  forces  ôC 
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les  laifTe  toujours  en  état  J'exécuter 

un  coup  de  vigueur. 

Quant  aux  marches  cFhister  ; quoi- 
qu’elles foient  rarement  en  ufage 
après  les  fraîcheurs  de  l’automne  j on 
les  exécutera  avec  une  aifance  falu- 
taire  , en  partant  une  heure  après  le 
•foleil  levé  , en  faifant  bien  ferrer  les 
rangs  des  hommes  ou  des  chevaux  , 
& en  marchant  rondement , ces  trois 
obfervations  fuffifent  pour  animer, 
réchauffer  les  troupes  & les  rendre 
moins  fenfibles  aux  atteintes  d’ua 
froid  rigoureux. 

Arrives  au  logemént,  après  avoir 
rempli  les.premiers  devoirs  du  1er- 
vice  , les  fantaflîns  doivent  fe  né- 
toyer,ôter  la  boue  de  leurs  fouliers  , 
fe  fécher  les  pieds  s’ils  font  humi- 
des , & les  frotter  avec  du  fuif  fondu 
dans  du  vin  , s’ils  font  écorchés  ^ en- 
flés ou  meurtris  ; fi  c’eft  de  la  pouf- 
:fiere  qu’ils  ont  éprouvée  , ilsife  lave- 


veront 


de  Mars. 

tonc  la  bouche  j les  yeux  & le  vifage  j 
avec  de  l’eau  fraîche  , dans  laquelle 
on  verfera  un  peu  de  vinaigre  ; je 
fens  que  trop  fouvent  une  armée  eft 
dans  l’impoilibilité  de  faire  ufage  de 
la  plupart  des  moyens  dont  Je  viens 
de  parler  , mais  j’ai  cru  devoir  les 
indiquer  ici  , afin  qu’on  ne  néglige 
pas  d’en  jouir , quand  la  poflTibilité 
s’y  trouve  ; Sc  que  des  généraux  pru- 
dens  ménagent  aux  troupes  tous  les 
foulagemens  faciles  & certains  qui 
tendent  à conferver  leur  faute  , rani- 
mer leurs  forces  & fortifier  leurconf- 
titution. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Bivouacs, 

Le  s partis  détachés  de  l’armée  , 5c' 
les  garJes  avancées,  prefque  tou- 
|ours  dans  le  cas  de  coucher  en  plein 
air,  &:_d’y  foufitir  les  vents,  U pluie, 

M 
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i’huaiidlcé  du  fol  , de  les  froids  les 
plus  rigoureux  , fupporteroienc  avec 
moins  de  dangers  tous  les  maux  aux- 
quels ils  fonc  expofes,  /i  chaque  fan- 
xnllîn  croit  pourvu  d’un  périt  man- 
teau J dont  la  forme  & les  dimen- 
fions  ont  été  détaillées  au  chapitre 
Vil  du  livre  premier  : la  facilité  de 
les  réunir  6c  d’y  placer  côte  à côte 
deux  foldats  bien  enveloppés , à cou- 
vert (le  l’humidité  , du  froid  Sr  de 
la  pluie  5 me  les  fera  toujours  confi- 
déi  er  comme  le  meuble  le  plus  im- 
portant à la  confervation  du  foldar  ; 
celui  dont  les  parti  fans  peuvent  le 
moins  fe  palTer. 

C’eft  dans  ces  nuits  glacées  de  l’au- 
tomme  que  l’habit  - vefte  , doublé 
d’une  toile  cirée  flexible  , eft  encore 
d’un  grand  fecours  pour  rendre  l’hom- 
me impénétrable  à l’humidité  d’un 
manteau  mouillé.  Les  tranfpirations 
fupprimées  , qui  refuhent  néceflaire- 
menr  dans  des  corps  échauffés , qui 
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paflTentla  nuit  étendus  fur  la  terre  , y 
deviennent  les  principes  deftruéLeurs 
de  leurs  forces  3c  de  leur  fan  té  , ôc 
les  germes  futurs  d’une  infinité  de 
douleurs  ou  maladies  cruelles.  L’ha- 
bit-vefte  doublé  , & le  manteau  nalfé 
à l’huile  fuffit  pour  les  prévenir  pref- 
qu’entiéremenr. 

Les  pieds,  CQs  extrémités  du  corps 
les  plus  éloignées  du  cœur,  ont  encore 
beaucoup  plus  à fouffrir  chez  les  par- 
tifans  que  chez  lefanrafiin  qui  cou- 
che fous  la  toile  : desguctres  de  peau 
leur  feroient  nécelTaires  pour  fe  ga- 
rantir les  Jambes  du  froid  & de  l’hu- 
midité de  la  terre  , & la  pantalon 
qui  leur  ferviroit  de  doublure  leur 
ménageroit  affez  de  chaleur  naturelle 
pour  confervet  leur  force  & leur 
agilité. 

Lorfque  l’éloignement  des  enne- 
mis permet  à un  parti  ou  à une  grande 
garde  de  faire  du  feu  , les  inconvc- 

M ij 
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riens  font  moins  dangereux  \ mais 
lorfque  des  difpofitions  nécedaires 
ôtent  cette  reffource  à un  détache- 
ment, il  feroit  plus  falutaire  , dans  ces 
nuits  rigoLireufes  où  il  gele  quel- 
quefois en  l’air , d’obliger  la  moitié 
d’une  troupe  à veiller  , marcher 
s’agiter  vivement  , tandis  que  l’autre 
moitié  fe  repofe  &c  relevela  première 
alternativement  ; le  fommeil  qu’on 
prend  fur  un  fol  g’acé  eft  plus  pro- 
pre à confumer  & à éteindre  la  cha- 
leur vitale,  qu’a  réparer  l’épuifement 
des  forces  ; & dans  une  telle  fitua- 
tion  la  veille  lenr  eft  bien  moins 
funefte  que  le  repos. 

CHAPITRE  V. 

Tentes  du.  ScUat  & du  Cavalier, 

U E L Q U E s foins  qu’on  prenne 
pour  diminuer  les  dangers  de  coucher 
à plate  terre  & à ciel  découvert^ 
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rimpofîîbilicé  de  les  prévenir  tous , ôC 
la  cercitude  des  maladies  ou  des  dou- 
leurs qui  viennent  bientôt  attaquer 
ceux  qui  font  obligés  de  fuivre  long- 
tembceçenre  de  vie  , a fait  imaginer 
les  tentes  dont  la  toile  ou  le  coutil 
ferré  garantirent  en  grande  partie 
de  rimpétuoGté  des  vents  , du  foleil 
& de  la  pluie. 

Les  canonnières  du  foldat  font  or- 
dinairement toutes  d’une  forme  très- 
angulaire  , fort  balTe  Sc  très  étroite  ; 
c’eft  fous  ce  fac  étranglé  que  beau- 
coup de  gens  vont  s’entafTer  la  nuit  ; 
l’humidité  qui  s’y  concentre  durant 
les  pluies  , & fur  - tout  l’air  empefté 
qu’on  y refplre  durant  la  chaleur,  les 
rend  -fouvenc  d’un  dangereux  ufage. 
On  réunTiroit  à les  rendre  plus  falu- 
ïaires  s’il  étolt  pollibie  de  les 
établir  plus  larges  , enlailfant  toujours 
Cx  pouces  d’intervalle  entre  le  fol  Sc 
l’extl'cmitc  inférieure  de  la  canon- 
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niere,  pour  y conferver  im  courant 
d’air  perpétuel  , qui  renouvelle  celui 
qu’on  y corrompt  fans  ceiïe  dans  l’in- 
térieur. 

2°.  De  donner  au  petit  folfé  qu’on 
fait  tout  au  tour  des  tentes  plus  de 
profondeur  pour  faciliter  l’écoule- 
ment des  eaux  pluviales  , & confer- 
ver  le  fol  où  couchent  nos  foldats 
plus  fec  & plus  chaud. 

3°.  De  les  conftruire  de  maniéré  que 
le  cul  de  lampe  puiire  s’ouvrir  en 
dehors , afin  que  , durant  les  chaleurs 
de  l’été  , chaque  cannoniere  en  s’ou- 
vrant par  les  deux  bouts , puilfe  re- 
cevoir pendant  le  jour  une  libre  cir- 
culation d’air  qui  rafraîchit  j purifie 
le  fang  des  troupes  : les  tentes  qui  ne 
s’ouvrent  jamais  que  par  un  feul  bout 
font  toujours  infectées  par  les  odeurs 
ou  vapeurs  fuffoquantes  dont  les 
hommes  fouffrent  cruellement  pen- 
dant la  nuit:  il  n’y  a qu’un  courant 
d’air  établi  par  deux  ouvertures  op- 
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pofées  qui  puilîe  enlever  tous  les* 
miafmes  corrompus  qui  s'y  coneen- 
trentfans  ceflTe;  dont  les  dangers,  irr- 
fenlîbles  durant  le  jour,  parce  que  le& 
foldats  en  forcent  à chaque  inftant  , 
font  très-redoutables  pendant  la  nuit, 
où  les  hommes  entalTés  en  fourmil- 
lieres  s’empoifonnent  mutuellemenc 
dansunfac  dont  ils  ferment  foigneu- 
fement  toutes  les  entrées  & ilTues. 

4®.  La  facilité  de  procurer  quan- 
tité de  paille  fraîche  , pour  garnir 
l’intérieur  des  cannonieres  & fervir  de 
lit  aux  foldats , doit  être  confidérée 
comme  un  des  points  les  plus  impor- 
tans  àla  fanté  des  troupes  ; des  géné- 
raux prudens  n’ont  jamais  négligé  de 
rechercher  pour  affeoir  leur  camp 
les  lieux  où  l'on  peut  en  trouver  avec 
abondance  , afin  de  la  renouveller 
fouvent. 

5”.  L’humidité  de  la  terre  la 
chaleur  des  corps  & toutes  les  exha- 

IV 
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laifons  humaines  ou  étrangères  con- 
tribuent bientôt  à corrompre  la  paille 
&■  à lui  communiquer  des  vapeurs 
mal  faines  dont  les  inHuences  dange- 
reufes  fe  rnanife!l:eioient  bientôt  , fî 
on  ne  s’emprelfoit  pas  de  renouveller 
la  paille  le  plus  fouvent  qu’il  eftpof- 
fîble  ; on  en  confommeroit  beau- 
coup moins  & les  inconvcniens  fe- 
roient  bien  allégés  , fi  l’on  pouvoir 
airocier  à chaque  canonnière  un  carré 
de  grofle  toile  cirée  qu’on  étendrqit 
fur  la  terre  avant  de  la  couvrir  de 
paille.  Cette  toile  impénétrable  à 
rhumidué  & aux  exhalaifons  de  la 
terre  rendroit  leur  coucher  plus  fec  & 
plus  fain  , & meciroit  tous  les  corps 
à l’aoii  de  pomper  ces  humeurs  froi- 
des ces  vapeurs  mturtrieres  qui 
glacent  tous  nos  fold us , 5c  leur  don- 
nent  à trente  ans  quandté  de  dou- 
leu'S  5c  dc'  rluimatiiines. 

C’elf  fur  - tout  pour  les  pirtifitns 
que  cette  toile  urée  feroir  falutaire 
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pour  fe  coucher  à plate  terre  , enve- 
loppés dans  leurs  manteaux  j fans 
avoir  à redouter  jamais  les  dangereu- 
Ces  influences  des  vapeurs  terrellres. 

Quant  aux  tentes  de  MM.  les  of- 
ficiers  J les  marquifes  ou  pavillons 
dont  ils  font  ufage  offrent  toute  la 
falubrité  poflible  , fur-tout  lorfqu’elles 
font  fûlideraent  doublées , environ- 
nées d’un  bon  folfé  d’un  pied  de 
profondeur,  & que  le  lit  de  camp  eft 
élevé  de  dix  huit  à vingt  pouces  au- 
deffus  de  la  terre;  cependant  comme 
les  exhalaifons  des  aUinens  & autres 
vapeurs  humaines  conoentrées  pen- 
dant la  nuit  tendent  toujours  à en 
corrompre  l’air , on  les  rendroit  en- 
core plus  falutaires  en  fe  ménageant 
la  faculté  de  pouvoir  entr’ouvrir  le 
cul  de  lampe  pendant  le  jour  , afin 
d’en  renouveller  l’air  intérieur  toutes 
les  fois  qu’on  le  jugeroit  néceffaire. 

Enfin  les  troupes  ne  peuvent  conr, 

M V 
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ferver  leur  faute  fous  la  toile,  qu’eru 
évitant  toutes  les  caufes  qui  tendent 
à corrompre  l’air  qu’on  y refpire 
la  paille  qui  leur  fert  de  lit , en  confi- 
déranc  toujours  comme  devoir  de  fer- 
vice  l’attention  la  plus  rigoureufe  à y 
conferver  toute  la  propreté  poffible  , 
en  n’y  fouftrant  jamais  ni  immondices,, 
ni  ordures;  & en  chargeant  le  plus- 
ancien  caporal  ou  brigadier  d’y  veiller 
foigneufement , & de  rendre  compte 
tous  les  jours  àfon  olhcier  de  ce  qu’il 
aura  vu  ou  apperçu  de  contraire  à la 
propreté  de  fa  catinoniere  pour  y re- 
médier promptement  par  les  moyens 
les  plus  falutaires. 

CHAPITRE  VL 

Salubrité  des  Camps, 

T"  ouT  ce  qui  tend  à conferver  le  fang 
dfe  nos  füldats  mérite  autant  l’at- 
tention; d’un  bon  général  que  celle. 
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qu’il  employé  à détruire  les  enne- 
mis. Le  choix  d’un  terrein  favorable 
pour  adeoir  un  camp  , & tous  les‘ 
n-ioyens  capables  d’en  rendre  le  fé- 
jjLU  falutaire  font  des  objets  tropim- 
portans  à la  confervation  des  hommes 
poiir  les  négliger  ^ fans  s’attendre  aux 
dangers  les  plus  éminens. 

J’élague  de  cet  Ouvrage  les  dé® 
rails  des  obfervations  multipliées- 
que  j’ai  recueillies  à ce  fujet  ; voici 
le  refumé  de  celles  qui  m’ont  paru 
les  plus  effentielles. 

I®.  11  faut  choilir  de  préférence 
un  terrein  fec  3c  vafte  , un  peu  élevé 
au-delTus  de  la  plaine  , & parfaite- 
ment aéré  de  tous  les  côtés. 

1°.  On  établira  fon  camp  à portée 
d’une  riviere  , d’un  ruilfeau  ou  des 
eaux  les  plus  faines  qu’on  pourra  trou- 
ver  J fl  elles  font  troubles,  litnoneu- 
fes  , ou  altérées,  on  les  purifiera  en 
y établilfant  des  fontaines  filtmitcs,> 
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fuivanc  le  plan  & l’ordre  détaillé  au 
1 

chapitre  XVII  du  ptemicr  livre  de 
cet  Ouvrage  : le  voifinage  des  bonnes 
«aux  contribue  beaucoup  à la  pro- 
preté & à II  fanté  des  troupes. 

3®.  On  évitera  l'ur-touc  le  voilî- 
mge  des  marais  , des  étangs  , des 
eaux  corrompues , tous  les  endroits 
fujets  à des  vapeurs  infeOes  , & tous 
les  lieux  où  d.s  troupes  ont  campé 
depuis  peu  de  teins  -,  les  exhalaifons 
putrides  qu’on  y refoire  altèrent  les 
poumons  , dérangent  les  digeflions 
& tout  éclore  dans  le  fang  une  infi- 
nité de  fievres  , de  Huxions  & de  ca- 
iharres  qui  mettent  les  foldats  hors 
d’état  de  fervir. 

4^.  On  fuira  également  tous  les 
endroits  volfins  d’une  boucherie , d’un 
hôpital  , d’une  voierie  , & tous  les 
lieux  où  les  viélimes  malheureufes 
de  U guerre  ont  été  enfevelies.  Cette 
multitude  d’objets  en  pucrcCélion 
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perpétuelle  rép  ndent  nuit  &;  Jour  des 
vapeurs  inévicables  qu’on  refpire  , & 
qu’on  mange  avec  les  alimens  , 
qui  ne  tardent  pas  à manif-eller  leurs 
dangereufes  Influences  dans  toute  une 
armée  , par  mille  maladies  du  genre 
putride  le  p!u*s  violent. 

5°.  On  établira  le  camp  dans  la 
proximité  la  plus  faine  & la  mieux 
aérée  de  toutes  Us  chofcs  néceflalres 
à l’exiftence  humaine  , telles  que  le 
pain  J la  viande  j l’eau  , le  bois  , 

Mais  au  lieu  d’alfeoir  un  camp  à por- 
tée des  boulangeries  ou  des  bouche- 
ries , il  feroit,  je  crois,  bien  plus  falu- 
taire  à la  fanté  d’une  armée  de  com- 
mencer par  choifir  le  terrein  qui  réu- 
nit la  plus  grande  falubrité  , hc  d’ob’i- 
ger  enfuice  les  munitionnaires  à éta- 
blir les  boulangeries  , & les  bouche- 
ries dans  le  voifinage  le  plus  com- 
mode , & prcférablement  au  - delfus 
des  rivières  ^ dans  le  fol  le  moins  f^f-, 
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ceptible  ci'en  communiquer  les  exlia- 
laifons  au  camp.  Les  eaux  n’étanr 
point  altérées  par  le  fang  des  beftiaux 
qu’on  égorge  , conferveront  leur  lim- 
pidité la  plus  faine,  & le.  vapeurs 
infeétes  du  fans  ^ des  entrailles  des 
animaux  n’incommoderont  jamais  les 
troupes  , fi  on  a l’attention  de  les 
établir  de  maniéré  que  la  direélionl 
de  l’air  , ou  les  vents  ordiraires  tra,- 
verfent  & purifient  tout  le  camp 
avant  de  parvenir  aux  boucheries. 
Cette  obfervation  fouvent  négligée 
m’a  paru  trop  importante  pour  ne  pas 
rn’y  arrêter  un  inftant. 

6”.  La  cavalerie  préféré  avec  rai- 
fon  les  lieux  les  plus  voilins  des  prai- 
ries , des  pailles  &c  des  fourages  dont 
elle  ne  fauroit  fe  palier  ; ainfi  que  la 
proximité  de  tous  les  objets  de  fub- 
fiftance  utile;  cependant  il  feroit  , je 
crois  , pofiible  d’allier  tous  leurs 
befoins  d’exiftence  avec  tous  les 
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moyens  de  fanté  que  je  viens  d’éra*- 
blir  J quoique  leur  nécefTaire  fuit  plus 
compliqué  que  celui  de  l’infirntcrie  , 
il  fera  toujours  important  à la  con- 
fervation  des  hommes  & des  chevaux 
de  faifir  avec  foin  le  fol  le  plus  fa- 
vorable , le  mieux  aéré  & le  moins 
à portée  de  toute  efpece  d’infedtions*  ' 
7°.  La  différence  des  climats  ou 
des  faifons  doit  ncceffairement  influer 
fur  le  choix  du  terrein  : dans  un  pays 
montagneux  & froid  on  préférera  le 
voifînage  des  bols  à celui  des  prai- 
ries humides  ou  glacées  ; dans  des 
climats  briilans'  , la  proximité  des 
rivières  , des  fruits  & des  légumes 
fbra  plus  fi'utaire^  durant  les  froids 
de  l’automne  on  recherchera  les 
cantons  les  plus  favorables  pour  fe 
chauffer  ou  s’y  mettre  à l’abri  des 
rigueurs  de  l’arriere-faifon. 

8°.  Les  latrines  doivent  être  éta- 
blies a un  certain  éloignement  du 
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camp;  elles  feroient  moins  fujettes  à 
répanûce  de  l’infeélion  ü l’on  obli- 
geoic  le  foldac  à jerer  chaque  fois  un 
peu  de  terre  fur  fes  excrémens  ; 
elle  abforberoic  entièrement  ces  va- 
peurscorrompucs , qui  répandent  dans 
l’air  beaucoup  de  putrcfaéUon  dans 
certain  teius. 

Enfin  quoiqu’il  folt  pbyfiquement 
impolîible  d’établir  dans  un  camp 
tous  les  moyens  utiles  de  nécelTitc 
& de  falubrité  j il  fera  toujours  évi- 
dent que  celui  oii  l’on  fera  parvenu 
à en  réunir  le  plus  grand  nombre  , ^ 
qui  , dans  toutes  fortes  de  fituations  , 
poflédera  l’air  le  plus  pur , les  alimens 
les  plus  fains  , les  eaux  les  plus  lim- 
pides, les  fecours  les  plus  prochains  , 
fcc.  fera  celui  qui  réunira  le  plus  par- 
faitement les  principes  rellaurateurs 
de  l’exiftence  humaine. 
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CHAPITRE  VII. 

Formation  d'un  Camp, 

Lo  R s QUE  la  prudence  & l’obfer- 
vacioii  ont  fixé  le  fol  où  doit  s’affeoir 
un  camp  , que  le  tems  eft  beau  j les 
troupes  peu  fatiguées  , les  équipa» 
ges  voifîns , Sc  les  ennemis  éloi- 
gnés , fa  formation  n’eft  pas  bien 
longue  & n’entraîne  point  d’inconvé- 
niens  j chaque  corps  ayant  fa  place 
marquée  ycireffe  fes  tentes,  fes  cui- 
fines  & fes  piquets  , &c.  6cc.  &c. 

Mais  lorfqu’une  armée  fe  trouve 
en  marche  par  les  vents,  la  pluie, 
la  boue,  &c.  &c.  &c.  les  hommes 
mouillés  & tranfis  , fatigués  d’une 
route  pénible  Ôc  douloureufe  , n’arri- 
vent fur  leur  terrein  que  pour  y 
éprouver  de  nouvelles  fatioues  ; le 
foldat  obligé,  fans  fe  repofer,  d?  ren- 
dre la  canonnière,  loger  fes uftenfiles  , 
fou  havre-fac  , Ion  bagage  , ranger 
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fes  armes , dreffer  fes  cuifines,  courir 
fouvent  très-loin  au  milieu  des  boues 
pour  fe  fournir  de  pain,  de  viande, 
de  paille  pour  le  coucher,  de  fou- 
rages  pour  les  chevaux  J &c.  &c.  &c. 
&c.  arrive  à peine  d’une  courfe  qu’il 
faut  courir  à d’autres  objets  , fans 
avoir  feulement  le  loifir  de  quitter 
une  cliemife  inondée  par  la  pluie  ou 
par  la  fueur  \ tourmenté  à chaque  inf- 
tant  par  de  nouveaux  befoins , il  n’a- 
fouvent  pas  le  tems  de  refpirer  ni 
de  manger  y les  piquets  , les  dcta- 
chemens,  les  grand’gardes  ^ &c.  fem- 
blent  encore  fe  réunir  pour  achever 
d’épuifer  fa  conftance  ôc  anéantir  le' 
refte  de  fes  forces. 

Qu’on  joigne  à tout  cela  les  embar- 
ras inévitables  que  fe  communiquent 
mutuellement  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes  livrés  à toutes 
les  rigueurs  des  vents  , de  la  pluie 
& des  boues  j les  contre- tems  impré- 
vus que  l’ennemi  peut  jr  ajouter  en- 
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€ore  , les  retards  des  éqniptiges  quel- 
quefois attaques  ou  enlevés  , & l’or> 
n’aura  encore  qu’une  ébauche  impar- 
faite de  tous  les  tracas  de  la  formation 
d’un  camp  par  des  teins  orageux. 

Le  repos  même  que  les  troupes  peu- 
ventgoêter  fous  la  toile,  couchéesfur 
une  pai’le  bientôt  humide  , quelque- 
fois gelée  ou  pourrie  , devient  pour 
nos  foldats  une  fource  intariffable  de 
douleurs  , donc  les  moindres  effets 
font  de  fe  réveiller  le  matin  pâles, 
tranfîs , gelés  & roides  comme  des 
barres.  Leurs  membres  perdent  bientôt 
toute  leur  foupleffe  & leur  agilité  ; le 
corps  , fa  force  ; l’ame , fa  vigueur  ; &: 
les  douleurs  j les  rhumacifmes  , les 
dydenteries  , les  fievres  d’automne 
qui  viennent  les  affaillir  , les  rendent 
perclus  de  bonne  heure  ; &;  il  en  ré- 
fulte  que  les  hôpitaux  fe  rempliffenc 
de  maladesou  d’éclopés  , qui  coûtent 
beaucoup  & ne  fervent  à rien.. 
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Le  petit  manteau  annoncé  au 
chapitre  Vil  du  livre  premier  , re- 
rucdieroit  à la  plupart  de  ces  dangers, 
& rhabit-vdle , doublé  d’une  toile 
cirée  , fouple  5c  légère  , acheveroit 
d’en  didiper  tous  les  mconvéniens  ; 
le  fuldat  arrivant  par  des  teins  plu- 
vieux commence  par  jeter  fou  man- 
teau ) l’habit-vefte  empêchant  la  pluie 
de  pénétrer  juf.ju’à  la  peau  , lui  lalf- 
fant  les  bras  ëc  le  corps  parfaitement 
fecs  , lui  confervant  la  totalité  de  les 
forces,  luilailîe  route  l’agilité  nécef- 
faire  pour  agir  fans  fatigue  , & exha- 
ler fans  dangers,  par  le  travail,  la  fueur 
ou  l’humidité  dont  fes  portes  font 
engorgés i fa  tranfpiration  n’eft  plus 
iupprimée  par  des  habillemens  épais 
ou  plutôt  des  éponges  pleines  d’eau 
dont  tout  Ton  corps  eft  enveloppé  j 
plus  de  Iroid  , plus  d’humidité  , plus 
de  maladies  a redouter  ; par  conlé- 
<jucnt  moins  d’éclopés  , &c  moias  de 
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malades  à l’hopiral.  . . . Les  régimens 
prefque  complets  font  moins  fatigués 
de  fervice  , & la  vigueur  des  hom- 
mes plus  permanente  réfifte  plus  faci- 
lement à tous  les  tracas  d’un  camp 
qu’il  faut  alTeoir,  &à  tous  les  tra- 
vaux qu’entraînent  fa  fécurité  & fa 
fubiiifance. 

Enfin  puifque  les  canonnières  & la 
paille  qui  fert  de  lit  aux  gens  de 
guerre  ne  peuvent  les  mettre  à l’abti 
de  la  rigueur  des  élémens  y il  faut 
donner  à leur  habillement  une  for- 
me & une  confiftance  capables  de 
réfifter  à leurs  facheufes  influences  , 
afin  de  conferver  lafantédes  troupes  > 
garantir  l’eftomac  , la  poitrine  & les 
membres  de  tous  les  dangers  qui  les 
menacent,  & mettre  l’homme  en  état 
de  remplir , dans  les  tems  les  plus  dou- 
loureux , tous  les  travaux  pénibles  de 
la  guerre  ; c’eft:  en  confervant  fa  cha- 
leur vitale  dans  un  habillement  chaud 


iS6  La  Samé 

& fec  , que  b vigueur  s’endurcit  au 
lieu  de  s’éteindre  , & que  la  conlH- 
tiuion  fe  fortide  au  lieu  de  s’anéantir. 

L’importance  de  ce  chapitre  exi- 
geroit  peut  erre  encore  nombre  d’ob- 
fervations  eirentielles , mais  pour  n’é- 
baucher  qu’un  feul  volume  , je  fuis 
forcé  à regret  de  redreindre  toujours 
la  multiplicité  des  détails. 


CHAPITRE  VIII. 

Propreté  des  Camps. 

Xj  a malpropreté  eft  le  premier  prin- 
cipe de  la  putréfaélion  j un  corps  cou- 
vert d’ordure  e(l  bientôt  attaqué  de 
boutons  de  gale  ou  d’autres  éruptions 
cutanées  : par  la  même  raifon  un 
camp  malpropre  ne  tarde  pas  à être 
itieint  du  feotbut , de  fievres , ou  de 
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maladies  du  genre  putride  : chaque 
corps  pofiTede  la  faculté  de  recevoir 
les  inHuences  de  tou>  les  objets  qui 
renvircnnenc  ou  qui  le  touchent,  &c 
de  fe  pénétrer  des  principes  falutaires 
ou  nuilibles  qu’ils  exhalent  fans 
celfe....  Si  les  camps  ïnfeélés  d’or- 
dure ont  fouvent  produit  tant  de 
fdcheufes  épidémies  , le  feul  moyen 
de  les  éviter  c’eft  d’y  maintenir  tou- 
jours la  propreté  la  plus  rigoureufe , 
tant  dans  l’intérieur  des  tentes , que 
dans  leurs  environs.  îl  faut  avoir  été 
témoin  de  toutes  les  maladies  cruel- 
les qu’éprouve  tôt  ou  tard  une  ar- 
mée fale  , entalTée  dans  des  camns 
marécageux  ou  malpropres,  pourap. 
précier  tous  les  avantages  qui  réful- 
tent  d’une  propreté  foutenue. 

La  clafTe  militaire  la  plus  expofée 
aux  épidémies  feorbutiques  -font  les 
marins  , qui  toujours  entafits  l’un 
fur  l’autre,  fe  falilfent  ôc  s’empoi- 
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fonnent  mutuellement , faute  cîe  pou- 
voir puriher  l’air  qu’ilsref)irent , ni 
renouveller  la  fraîcheur  de  leurlang, 
par  des  a'imens  frais  &■  faluraires  Le 
célébré  capitaine  Cook  , conx  aincu 
que  la  feule  malpropreté  intérieure  ôd 
extérieure  du  corps  humain  engen- 
droic  cette  corruption  marine  , ou 
plutôt  cette  lepre  épidémique  , ne 
trouva  d’autre  moyen  d’en  garantir 
fon  équipage  qu’en  prefcrivant  fur 
fon  bord  la  propreté  la  plus  rigou- 
reuse, &c  en  donnajit  à tous  fes  gens 
des  légumes  frais  dont  il  avoir  embar- 
qué une  aboixlante  provifion  ; ces 
deux  moyens  très  fimples  eurent  tant 
de  fuccès  que , durant  un  voyage  de 
mer  de  plufieurs  années  ^ il  ne  perdit 
qu’un  (eu!  homme,  encore  fut-ce  par 
fa  propre  imprudence. 

Pour  maintenir  dans  un  camp  la 
propreté  la  plus  falutaire  , il  faut  ne 
fouffrir  jamais  de  malade  dans  les 

canonnières , 
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canonnières , & ciès  qu’un  homme  etl 
hors  d’érac  de  concinuer  fon  fervice  , 
l’envoyer  à l’hôpita!  , on  â l’.imbu- 
lance  jufqu’à  Ton  parfait  rérablilFe- 
ment  ; les  vapeurs  & la  tranfpira* 
tion  qu’exhalent  un  corps  foufFrant 
aftoiblilFent  & énervent  ceux  qui 
couchent  auprès  de  lui  , les  furcbar- 
gent  d’un  foin  to'.q’ours  mal  rempli 
qui  nuit  autant  au  bien  du  fervice  qu’à 
la  fanté  de  fes  camarades;  d’ailleurs 
l’incertitude  où  Fon  fe  trouve  de  fa- 
voir  n un  tel  homme  ne  couve  pas  une 
maladie  épidémique  ou  conragieufe 
doit  décider  cour  officier  prudeîit  à ne 
fouffiir  dans  fa  compagnie  que  de.s 
hommes  fains  & bien  portans  , 
réparer  promptement  tous  ceux  donc 
les  lorces  ou  la  fanté  éprouvent  une 
altération  évidente. 

L’attention  d’un  bon  général  à 
n’érablir  fon  camp  que  dans  des 
lieux  voifins  des  villages  pourvus  de 
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pail'e  , contribue  beaucoup  à main- 
tenir la  propreté  & la  famé  des  trou- 
pes ; c’efl  en  renouvcllanc  fouvenc 
cette  paille  feche,  deftinée  à iérvirde 
lit  aux  foldars  Se  aux  cavaliers  ^ qu’ou 
prévient  cette  foule  de  maladies  , 
qu’un  terrein  mouillé  &c  une  paille 
humide  ou  à demi  - corrompue  n’y 
font  naître  que  trop  fouvent  j la  tranf- 
piration  , cette  exhalaifon  Infenfible 
dont  notre  exiftence  a continuelle- 
ment befoin  pour  fe  dépouiller  du 
fuperflu  des  alimens  ou  boiflbns  , ne 
peut-être  lupprimée  Sc  engorgée  dans 
le  corps  , fans  y produire  les  accidens 
les  plus  graves  Sc  les  plus  difficiles 
à guérir.  C’eft  contre  les  maladies  qui 
en  font  les  fuites  que  les  relTources 
les  plus  aéfives  de  la  médecine  ont 
fl  fouvent  échoué  ; c’elf  donc  avec 
raifon  qu’un  général  prudent  évitera 
toutes  les  caufes  qui  fuppriment  cet 
écoulement  perpétuel  fans  lequel  la 
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force  Sc  la  fai.ti  fe  perdent  fans 
retour. 

La  proximké  des  greniers  du  pay- 
fans  les  mieux  pourvus  en  paille 
mettra  une  armée  à l’abri  de  tous  ces 
dangers  , pourvu  qu'on  prenne  vis-à- 
vis  du  cultivateur  iniérelTé  toutes  les 
précautions  utiles  pour  l’empêcher  de 
détourner  ou  vendre  une  produélion 
nécefl'aire  à la  fanté  des  troupes. 

Il  fera  très- utile  d’établir  les  cui~ 
fines  à un  éloignement  du  camp  affez 
confidcrable  pour  que  les  fumées  ne 
puilTenc  remplir  les  tentes  de  fumée 
fuffoquances  , qui  nuifent  beaucoup 
à la  vue  & aux  autres  organes  de  la 
refpiration  ; les  poumons , défagréa- 
blement  affeétés  par  ces  vapeurs  in- 
commodes j perdent  tout  le  refl’ort 
que  leur  communique  une  air  élaf- 
tique  & pur , & la  digeftion  même 
en  fouffre  beaucoup,  lorfque  cette 
incommodité  fe  prolonge.  On  veillera 
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a ce  que  les  ordures  des  cuifînes 
fo  ient  jecées  à une  certaine  diftance 
des  canonnières  pour  en  éloigner  rou- 
res  les  ordures  corrompues  , qui  par 
leur  réunion  ne  peuvent  que  rendre 
l’air  maUfain. 

Un  objet  de  propreté  qui  mérite 
encore  plus  d’artention  , c’eft  l’éta- 
bli(Tcment  des  latrines  oü  folles  def- 
tinces  en  campagne  à rece  .’oir  lîs 
excrémens  des  troupes  ; les  vapeurs 
inf-eâ;es  quelles  exhalent  , fur  - tout 
pendant  l’été  , m’ont  paru  fouvent 
trcs  nuillbles  à la  faute  des  hommes; 
&|e  crois  qu’on  pourroit  leur  donner 
plus  de  falubricé  en  les  conftruifant 
1°.  aune  diftance  un  peu  plus  éloi- 
gnée du  camp;  i^.en  faifant  les  fodes 
plus  protondes  , afin  qu’elles  eufient 
toujours  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre 
au-delTus  des  matières  lorfqu’on  les 
comble  ; 5''’’.  en  obligeant  chaque 
foidac  ou  cavalier  à jeter  un  peu  de 
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terre  fur  fes  excrémens  , pour  pom- 
per fur  le  champ  la  plus  grande  partie 
des  vapeurs  qu’ils  exhalent  ; 4®.  en  les 
faifant  combler  & clorre  tous  les  huit 
jours  , afin  que  les  matières  j n’ayant 
pas  eu  le  tems  d’éprouver  une  putre- 
taction  toîa'e,  ne  puifTent  jamais  ré- 
pandre d’inbeétion  dangereufe  j 5*^» 
en  rétablit  de  nouvelles  dans  le  voi- 
finage  des  premières  fulvant  les  nîc; 
mes  piincipes.  On  réulTira  encore 
plus  parfaitement  à éloigner  toutes 
exhalaifons  corrompues  , fi  la  fituation 
du  camp  a permis  d’établir  les  la- 
trines fous  le  vent,  de  forte  quela 
direélien  des  vents  ordinaires  tra- 
verfe  tout  le  camp  avant  d’arriver  aux 
ktrines,  & puilTe  en  emporter  les 
vapeurs  fans  incommoder  une  ar- 
mée. 

Lorfque  , malgré  toutes  ces  pré- 
cautions utiles,  on  éprouve  encore 
dans  un  cemp  des  odeurs  défagrca- 
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blés  , il  fera  très- avantageux  cîe  faire 
rougir  dans  chaque  compagnie  un 
morceau  de  fer  ou  un  caillou  , & d’y 
verfer  clelfus  du  vinaigre  : cette  opé- 
ration fl  fimple,  réitérée  de  diftance  en 
diftance  , fuffira  pour  écarter  & dif- 
fiper  toutes  les  infeétions  poflibles  & 
purifier  l’air  des  tentes  ou  des  canon- 
nières , de  maniéré  à lui  rendre  cette 
élafticité  tonique  , fi  nécefl'aire  à la 
fanté  & au  mouvement  de  tous  nos 
organes  ; au  défaut  de  vinaigre  on 
pourra  brûler  de  tems  à autre  quel- 
que pincées  de  poudre  à canon  J mais 
le  vinaigre  vaut  beaucoup  mieux  ; & 
]’e  confeillerois  à tout  officier  prudent 
d’en  avoir  toujours  une  petite  provi- 
fion  en  campagne. 

La  proximité  des  eaux  limpides  , 
la  facilité  de  les  rendre  telles  par  des 
badins  où  fontaines  filtrantes , annon- 
cées chapitre  VII  livre  premier 
( lorfquelles  font  bourbeufes)  , & les 
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autres  déc.û's  de  propreté  connus  6c 
mis  journellement  en  ufiige  , concour- 
ront efficacement  à la  propreté  des 
camps  , lorfque  réunis  à tous  ceux 
que  nous  venons  d’expofer , on  veil- 
lera foigneufement  à ce  que  l’exécu- 
tion en  foit  toujo  irs  remplie  avec 
exaétitude.  ' 

Enfin  un  dernier  moyen  de  puri- 
fier l’aird’un  camp  , c’eft  d’en  changer 
fouvent  la  pofition  ; quelques  foins 
que  l’on  prenne  à faire  obferver  la 
propreté  la  plus  rigoureufe’,  il  efl:  en- 
core impofîîble  qu’un  terrein  fur  le- 
quel des  milliers  d’hommes  ont  été 
entaffés  , & la  malTe  d’air  qui  les 
environne  ne  foient  bientôt  corrom- 
pus par  la  totalité  des  vapeurs  hu- 
maines que  les  corps  exhalent  fans 
cefle,  par  celle  des  chevaux  & autres 
animaux  qui  faliffent  un  camp , & par 
une  infinité  de  caufes  étrangères  qu’on 
ne  peut  fouvent  prévoir  ni  éviter  : dès 
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qu’on  s’appercevr.i  qu'une  odeur  forte 
commence  a gagner  rincérieur  d’un 
camp  , on  anéantira  tout  d’un  coup 
la  caufe  de  tant  de  maladies  en  dé- 
campant lut  le  champ powr  alfeoir  fon 
camp  à unelieudelâ.  C’ed  un  moyen 
très-sûr  qu’on  devroit  moins  négliger 
lorfque  la  fituacion  des  armées  per- 
met d’en  faire  ufage. 

L’expérience  a prouvé  que  les  ar- 
mées qui  ont  changé  le  plus  fouvenc 
la  pofition  des  camps  ont  eprouv 
beaucoup  moins  de  maladies  que 
celles  qui  habitoienr  long-tems  le 
meme  fol , quoiqu’il  foit  impolîible 
de  fixer  combi  .n  des  troupes  peu- 
vent relier  fur  le  même  terrein  fans 
danger  ; la  réglé  la  plus  certaine  fe-' 
roit  d’obferver  le  premier  inllant  où 
la  terre  , l’eau  ou  l’air  font  em- 
preints d’une  odeur  molle  ou  fétide  , 
qui  annoncela  première  aliération  de 
leurs  principes  élémentaires  5 jufcu’à 
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ce  moment,  facile  à connoître  par 
tout  observateur  attentif,  on  peut 
refter  fur  le  même  terrein  fans  avoir 
à redouter  Jamais  aucun  inconvé- 
nient pour  la  fanté  humaine. 

En  un  mot  tout  ce  qui  touche  le 
corps  humain  , & pénétré  l’intérieur 
de  l’eftomac  , de  la  poitrine , des 
entrailles  J &c.  &c.  &cc.  doit  réunir 
tous  les  principes  Salutaires  d’une 
propreté  reftaurante  : autant  la  cor- 
ruption quelconqu'?  des  élémens  éner- 
ve & détruit  l’homme,  autant  la  pu- 
reté de  tout  ce  qui  le  touche  lecon- 
ferve  & le  fortifie. 


CHAPITRE  IX. 

Purification  des  Camps. 

Des  variations  des  tems  fubires 
& inévitables  , des  exhalaifons  iin« 
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prévues , des  firuations  mal-faines  , 
quin’orfrent  que  des  dangers  à cholfir, 
quelquefois  même  des  circonftances 
facheufeSjOu  des poficions  nécelfaires 
aux  fuccès  des  armes,  &c.  &c.  &c. 
obligent  très  - fouvent  à aiïeoir  un 
camp  dans  d^s  lieux  marécageux  on 
infeélés , & à y prolonger  un  fcjour 
dangereux  à la  finré  des  troupes  ; 
l’air  corrompu  qu’on  y refpire  gare 
les  alimcns  , pénétré  les  poumons  , 
l’eftomaCj  les  vifceres , infeéte  le  laiig, 
& corrompt  tous  les  principes  de 
l’exiflcnce  humaine. 

Lorfqu’un  général  habile  n’aura  pu, 
fans  courir  de  dangers  é’minens , évi- 
ter de  camper  fur  un  fol  infecté  on 
qui  tend  à le  devenir  , il  détruira  en 
grande  partie  les  influences  mortelles 
qui  s’y  rencontrent , en  faifant  ra- 
maffer  quantité  de  bois  ou  de  plantes 
aromatiques,  telles  que  thln  , roma- 
rin , firpola  ou  lavande , &C.  &C. 
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II' faut  dans  l’inténieur  & aux  envi- 
rons du  camp  , en  conftruire  des  mon- 
ceaux pour  en  former  des  feux  aro- 
matiques qu’on  fera  brûier  ienremen c 
en  y jetant  par  intervalles  des  filets 
d’eau  de  fource  ou  de  riviere  ; l’ac- 
tion dévorante  des  feux  con fumera 
toutes  les  infections  du  fol,  & les 
vapeurs  ou  nuages  aromatiques  que 
produiront  les  filets  d’eau  dont  on  les 
aura  tempérés,  purifieront  toute  la 
malitïnité  de  l’air  èc  lui  rendront  une 
grande  partie  de  fon  élalticité  falu- 
taire. 

On  augmenreroit  encore  plus  fa 
force  conique  en  jetant  dans  les 
feux  du  bon  vinaigre  ou  de  la  poudre 
à canon;  mais  comme  ces  deux  pro- 
duélions  font  trop  nécelfaires  en  cam- 
pagne pour  les  prodiguer  fans  raifon  , 
on  doit  en  réferver  l’ufage  pour  ces 
rems  douloureux  où  régnent  des  épi- 
démies contagieufes  de  mortelles. 
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Ces  cxhalaifons  aromatiques  font 
un  fecoiirs  très  - puifTant  contre  les 
froid  3 rigoureux  d’une  campagne  qui 
s’ouvre  , & fur-tour  contre  les  pluies 
de  l’automne  qui  fupprinjenc  la  tranf- 
piration  , Sc  égorgent  toutes  les  fonc- 
tions vitales.  Les  fofl'cs  an  tour  des 
tô!)res  , les  fumigations  réitérées  , Sc 
les  feux  établis  dans  les  camps  fuffi- 
fent  pour  en  prévenir  les  dangers  & 
conferver  aux  gens  de  guerre  cette 
fouplelTe  , cette  aelivité  & cttre  vi- 
gueur mairiale  qu’on  ne  peut  trouver 
réunies  que  dans  des  corps  mâles, 
Jouiflant  de  toutes  les  facultés  nécef- 
fâlres  à une  parfaite  exiftence. 
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CHAPITRE  X. 

Corriger  tinjluence  des  climats, 

La  conftitution  militaire  de  tous  les 
états  de  l’Europe  oblige  le  plus  fouvent 
à faire  tranfporter  les  troupes  d’un  cli- 
mat chaud  à un  pays  glacé  •,  du  fein 
des  pleines  riantes  au  fond  des  mon- 
tagnes les  plus  efcarpées  , & d’une 
province  tempérée  au  fol  brûlant  des 
extrémités  de  ia  terre  ; ces  tranfitions 
fubites  qui  bouleverfent  dans  iin  feul 
iuftant  la  température  , les  alimens, 
les  boldons  , la  tranfpiration  , 6C 
toutes  les  fondions  vitales  des  trou- 
pes qui  les  éprouvent , altèrent  leur 
conftitunon  &c  conlo-nment  beau- 
coup de  monde,  parce  qu’on  ne 
prend  pas  les  précautions  néceffaires 
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pour  fe  garantir  des  maux  qui  en  font 
les  fuites.  Eflayons  quelques  obTeiva- 
tionsfur  ce  fujet  important  à la  fanté 
des  troupes. 

Des  qualités  de  l’air,  des  eaux  , du 
fol  plus  ou  moins  échauffé  du  foleil, 
des  influences  du  climat  , des  ali- 
mens  , des  boiflons  , du  vêtement  , 
des  mœurs  , des  bâiimens  , 6cc.  êcc. 
réfulte  la  confUtution  phyfique  & 
morale  de  fes  habitans  ; lorfque  fes 
produéUons  éprouvent  des  qualités 
extrêmes  , en  chaud  ou  en  froid  , eu 
fécherelfe  ou  humidité,  &c.  Sic.  Sic. 
Ceux  qui  en  ufenc  habituellement  , 
accoutumés  à leur  influence,  y font 
prefque  tous  infenfibles  ; mais  dix 
mille  hommes  qu’on  tranfporte  des 
glaces  d’Allemagne  au  fein  des  foyers 
brûlans  de  l’Amérique  y font  à peine 
débarqués  qu’ils  ne  tardent  pas  à 
relfentir  dans  tout  le  corps  un  embrâ- 
fement  général  qui  les  defféche  j les 


de  Mars.  305 

confume  , fait  bouillir  leur  fang  dans 
leurs  veines  & en  fait  périr  près  d’un 
quart. 

La  caufe  première  de  ces  maladies 
locales  une  fois  connue  , il  feroit 
faci'e  d’affigner  le  régime  le  plus 
propre  à les  anéantir  , ou  du  moins  à 
en  diminuer  les  violens  effets  , en 
corrigeant  par  le  genre  de  vie  , le 
vice  du  climat  qui  fait  naître  tant 
de  maladies  épidémiques  j les  expé- 
riences qu’on  en  a faites  avec  le  plus 
grand  fuccès  méritent  d’ccre  connues 
âc  approfondies. 

Les  troupes  qui  paffent  d’un  pays 
chaud  , comme  l'Lfpagne  , la  Pro- 
vence, l’Italie  , dans  les  climats  froids^, 
tels  que  la  Suede , l’Allemagne  ou  le 
Dannemark  , éprouvent  moins  de 
dangers  des  rigueurs  du  froid  , qui 
fupprime  leur  tranfpiration  , pourvu 
qu’on  ait  la  précaution  de  donner  à 
chaque  foldat  ou  cavalier  un  bon 
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gilet  de  laine  & des  guccres  doublées.' 
Les  hommes  robuftes  dont  le  fervlce 
exige  de  l’a<fHvité  êc  des  fatigues, 
fon  t moins  fenfibles  à Taélion  du  froid 
qu’à  celle  d’une  chaleur  dévorante  ; 
cependant  lorfqu’on  les  fera  palTer 
fubitement  du  chaud  au  froid  , il 
feroit  avantageux  de  connoître  l’in- 
fluence qui  y domine  pour  la  corriger. 
Si  c’eft  en  Flandre  ou  en  Hollande, 
où  le  terrein  eft  humide  , les  eaux 
croupifTantes  , le  pays  mal-fain  , le 
ciel  couvert  de  brouillards  , où  les 
quatre  élémens  font  à demi-corrom- 
pus  , H^fera  très-utile  de  faire  infuler 
de  la  menthe  ou  de  la  cannelle  dans 
l’eau  du  foldat  afin  d’en  détruire  les 
qualités  crues  , indigefles  putrides; 
s’il  étoit  même  poffible  de  leur  diflri- 
buer  de  rems  en  tems  du  vin  ou  de 
l’eau-de-vie  , leurs  conftitutions  fe- 
roient  moins  altérées. 

C’eft  dans  ces  climats  froids  & 
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nébu’eux  où  l’ufage  de  la  pipe  eft 
falutaire  pour  déroger  la  pituite  & le 
ph'egme  que  le  defaut  de  tranfpi’ra- 
jion  & d’autres  caufes  produifent  ; 
auraur  elle  eft  pernicieufe  dans  les 
pays  chauds  où  l’on  tranfpire  trop  , 
autant  elle  eftncceftaire  dans  les  can- 
tons humides  ou  glacés  ; on  doit  donc 
en  faire  diftribuer  fouvent  aux  trou- 
pes qu’on  y tranfplante  pour  les  ren- 
dre moins  fenfibles  aux  influences  d’un 
nouveau  local. 

Les  régimes  alimentaires  doiventy 
être  généralement  chauds  ; l’ufage  mo- 
dère du  vin  & du  thé,  & des  vian- 
des plutôt  rôties  que  bouillies  eft  le 
plus  propre  à y maintenir  la  fanté. 

L’excès  de  la  bierre  , du  laitage  ; 
des  fromages  , & de  toutes  les  boif- 
fons  aqueufes,  des  viandes  froides 
humides  do  t être  défendu  au 
foldat  ; ils  do'vent  s’y  habituer 
par  degrés  &:  non  pas  fe  livrer  en- 


3o(>  La  S ante 

tiérement  à un  genre  de  vie  totale- 
ment oppofé  à celui  qu’ils  avoient 
auparavant. 

Enfin  l’exercice,  les  manœuvres 
& les  autres  travaux  militaires  doi- 
vent être  employés  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  pour  tempérer  le 
froid  ou  l’humidité  qu’on  y éprouve 
& rétablir  par  des  mouvemens  Salu- 
taires une  tranfpiration  que  tant  de 
caufes  concourent  ù fnpprimer. 

Lorfque  les  troupes  font  transpor- 
tées des  plaines  riantes  dans  des 
montagnes  arides  , elles  éviteront  d’y 
boire  des  eaux  de  citernes  pour  pré- 
férer celles  des  rulfleaux  ou  des 
fontaines  limpides  , & pourront  faire 
ufage  avec  Succès  de  ce  qui  .ient  d’ê- 
tre annoncé  ci  - deffus  lorfque  le  pays 
eft  humide. 

Si  d’une  province  froide  ou  tem- 
pérée les  troupes  font  obligées  de 
paffer  dans  des  climats  bridans , tels 
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que  l’Amérique  , ou  les  grandes  Indes , 
elles  éprouveronr  des  dangers  & des 
maux  d’autant  plus  violens  que  la 
chaleur  ln^  ite  à s’)-  livrer  aux  vins  , 
aux  liqueurs  & aux  femmes  ; les  pleu- 
réfies  , véroles,  5e  fur-tout  ces  fievres 
inflammatoires  , donc  la  plupart  des 
étrangers  font  atteints , font  les  mala- 
dies ordinaires  d’un  pays  de  bithume 
& de  foufre  , oîi  l’ar-deur  du  foleil 
calcine  toute  la  nature. 

C’efl,  en  arrivant  dans  ces  contrées 
dévorantes  , que  i’oflicier  ôe  le  foldac 
doivent  s’abftenir  totalement  de  li- 
queurs & de  femmes  , s’ils  défirent 
n’être  pas  bientôt  viélimesde  quelque 
maladie  inflammatoire;  à peine  les 
hommes  y font  - ils  débarqués  que 
tout  leur  corps  efl:  clans  un  état  de 
fermentation  inévitable  : les  porres 
ptodigieufementdilatés  durant  la  cha- 
leur font  douloureufement  reflerrés 
füir  & matin  par  les  rofées  ou  les 
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vents  frais  qui  y régnent  à des  heu- 
res marquées  , 5c  les  variations  fubites 
de  l’air  y occafionnent  mille  maladies, 
la  plupart  mortelles. 

Le  régime  le  plus  propre  à les  évi- 
ter, c’eft  d’ètre  alTez  iobre  pour  n’cn- 
gendrcr  aucune  tievre  putride  , . . ; de 
ne  fesllvrer  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  aux  fucreries  , boilLons,  thé  & 
café  ôc  autres  productions  du  climat; 
d’éviter  comme  un  vrai  poifon  cor- 
rofif  toutes  liqueurs  fpiritueufes  quel- 
conques , telles  que  le  tafia  , le  rhum  , 
le  rack  , le  punch  fort , 5cc.  fufqu’à 
ce  que  l’on  foir  accoutumé  aux  in- 
fiuences  du  pays,  & éprouvé  la  pre- 
miere  crife  qu’il  occafionne  prefque 
fur  tous  les  individus  qui  y paffenr  ; 
d’y  faire  un  grand  ufage  des  boiiïbns 
délayantes  <Sc  rafraît biffantes  , telles 
qu’eau  d’orge  , limonade  ou  orgeat; 
fe  baigner  tous  les  jours  avant  le 
dîner  ,6c  ne  pes  fortir  long-teras 
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après  le  folcil  couché  , pour  éviter  le 
ferein,  & cette  rolée  toujours  dange- 
reufe  , fource  d’una  infinité  de  maux 
dont  les  plus  légers  font  de  faire  per- 
dre les  dents  & les  yeux. 

Gn  évitera  d’y  exercer  de  nouvelles 
troupes  diiraut  la  chaleur  ; les  tra- 
vaux doivent  y être  plus  modérés  , 
leshabdlemensplus  légers,  les  boiflons 
fraîches  plus  abondantes’,  ce  régime 
qu’il  tft  très- avantageux  défaire  fui- 
vreeft  le  plus  propre  à prévenir  cette 
fo  ugue  impétueufe  d’un  ftng  exalté, 
qui  entraîne  l’homme  à fe  livrer  à la 
première  créature  qui  s'offre  à fes  re- 
gards j leurs  contenances  lubriques  , 
favotilées  par  la  vive  chaleur  du  cli- 
mat & l’abus  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  , y facrifient  le  grand  (.ombre  de 
vlélitnes  quiu’ont  pas  fu  fe  mettre  à 
l’abri  de  leur  impudicité  meurtrière 
par  un  régime  propre  à teuî,.-érer  le 
fang  ; je  crois  devoir  ajouter  ici  qwe 
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tout  homme  qui  s’y  livre  aux  'iqueuts 
ou  aux  femmes  eft  bientôt  un  hoinme 
perdu.  Eût  il  fait  le  ferment  ou  le 
vœu  de  n’en  goûter  la  douceur  que  du 
bout  du  doigt  j fi  ce  fatal  poifon  a 
touché  une  fois  le  bord  de  Tes  levres, 
ou  que  la  complaifance  l’ait  engagé  à 
de  nouveaux  plaihrs  , il  ne  pourta 
plus  réfifter  à l’attrait  d’un  charme  qui 
va  dans  peu  de  tems  conlumer  fa 
force  ôc  détruire  Ton  exigence  , ou  lui 
laificr  au  moins  les  regrets  les  plus 
douloureux. 

Les  alimens  doivent  y être  rafraî- 
chi flan  s , beaucoup  de  fruits  fondans , 
de  légumes  frais  & de  racines  aqueu- 
fes  , les  viandes  tendres  & jeu- 
nes, & les  repas  pris  avec  fobriété, 
fur  - tout  dans  les  commencemens 
qu’on  y arrive  : l’ufage  du  ris  aux 
îndes  tSc  des  patates  en  Amérique 
offrent  une  bonne  nourriture  pour  le 
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folJat  qui  foutient  & prévient  une 
tranfpiration  trop  abondante. 

Dans  le  petit  nombre  des  officiers 
européens  qui  ont  fait  ufage  des  pré- 
cautions & du  régime  que  nous  ve- 
nons d’annoncer  , nous  ne  pourrions 
pas  en  citer  un  feul  qui  ait  été  viéli- 
me  des  influences  d’un  climat,  trop 
chaud  de  l’Amérique  ou  des  Indes  ; 
tous  ceux  que  la  mort  y a enlevés 
n’ont  jamais  été  moiffionnés  que  par 
les  fuites  de  quelqu’imprudence 
avouée  & reconnue  : Nous  invitons 
donc  avec  confiance  tous  ceux  qui 
peuvent  y pafTer  déformais  à ne  pas 
négliger  des  moyens  utiles  & cer- 
tains de  conferver  une  parfaite  fanté 
aux  extrémités  de  la  terre  , de  fau- 
ver  parmi  leurs  foldats  une  inflnité 
de  jeunes  gens , les  trois  quarts  vic- 
times de  T’ignorance  , qui  fe  plon- 
geant dans  tous  les  excès  agréables  que 
ces  contrées  peuvent  offrir  , font 
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bientôt  confuraés  par  l’aftion  dé- 
vorante & incendiaire  qui  cpuife 
leur  conftitucion  & anéantit  leur 
ex!uence  ; és'irer  en  un  mot  tout  ce 
qui  tend  à enflammer  le  lang  & ne 
faire  ufage  que  de  ce  qui  peut  le  tem- 
pérer le  rafraîchir  , tel  eft  le  prin- 
cipe le  plus  certain  de  conTerver  une 
faute  folide  au  centre  des  pays  bru- 
lans  , & de  ne  pas  augmenter  le 
nombre  immenfe  des  malheureufes 
viétlmes  qui  ont  été  facrifiées  fous 
les  coups  meurtriers  des  alimens 
échauflanSj  des  liqueurs  incendjaires  , 
6c  des  femmes  corrompues. 

J’ai  bien  du  regret  que  les  bornes 
de  ce  petit  Ouvrage  m’empêchent 
d’offrir  à ce  fujet  une  multitude  de 
détails  intéreffans  dont  je  ne  puis 
ébaucher  ici  qu’une  efquilfe  très- 
abrégée. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XI. 

Maladies  de  t Ame. 

Db  s peines  de  famille , la  perce 
d’un  frere  ou  d’un  ami  cher  , l’ennui , 
le  regret  d’être  trop  long-tems  éloi- 
gné de  fa  patrie,  les  influences  fourdes 
d’un  climat  nouveau  , d’alimens,  de 
boiffons , d’habitudes  étrangères  , une 
bleflure^  la  perce  des  forces  , le  dé- 
fefpoir  de  ne  pas  fe  rétablir,  &c.  &c. 
& nombre  d’autres  acc'dens  trop 
longs  i détailler  ici , contribuenr  fou- 
vent  à énerver  la  fan  té  , & à faire 
éclore  diverff's  maladies  del’ame,  qui 
produifent  pr  .fque  toutes  l’eflec  iné- 
vitable de  détruire  en  peu  de  tems 
notre  conflitution  phyflque  : l’heu- 
x£ux  mortel  à qui  tant  de  caiifes  dou- 
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loureufes  n’ont  jamais  altéré  la  vi- 
gueur , ni  dérangé  les  organes , fent 
bien,  compare  bien,  juge  bien,  & 
agit  bien;  c ux  dont  les  forces  /ont 
épuifées  & les  organes  affoiblis,  fen- 
teiit  mal  , comparent  mal , jugent 
mal  & agiflent  mal  : ces  maladies 
font  plus  cruelles  pour  le  foldat  que 
pour  l’officier,  c’eft  pour  le  premier 
que  femblent  fe  muitiplier  chaque 
jour  routes  les  peines  & les  douleurs 
de  la  guerre , c’eft  auffi  celui  qui , à 
nombre  égal  ,en  offre  le  plus  de  vic- 
times. 

On  en  reconnoîc  les  premières 
atteintes  à une  foibleffe  générale  dans 
tour  le  corps: la  tête  p-fante  ,les  yeux 
éteints  , fouvenr  fixés  fur  le  meme 
objet , le  dégoût  , l’infomnie  , la  pâ- 
leur 6c  un  penchant  invincible  à s’at- 
tacher de  préférence  à tout  ce  qui 
entretient  la  mélanco’ie  & la  douleur 
de  lame  : la  peine  & le  refferremenc 
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de  tous  les  organes  intérieurs  vicie 
la  digeftion,  appauvrit  le  fang  y def- 
fcche  la  machine  , & jette  le  plus 
fouvent  dans  l’cthifie  ou  la  confomp- 
tion  &c.  &c.  Ces  maux  font  quelque- 
fois d’autant  plus  cruels  qu’un  homme 
d’honneur  penfe  fouvent  que  le  de- 
voir & fa  réputation  lui  ordonnent 
d’en  cacher  le  principe,  & de  ni  faire 
aucun  traitement;  l’obftination  qu’il 
montre  à défavouer  la  caufe  qui  le 
confume  , oppofe  des  obftacles  in- 
furmontables  à fon  rétabliflemenr. 

Vame  affi  gée  détruit  h corps  , 
comme  le  ver  ronge  le  bois  ; cette  com- 
paraifon  du  plus  fage  des  rois  de  Ju- 
dée ( I ) , eft  aufli  jufte  au  phyfique 
qu’au  moral. 

La  guéri'dn  des  maladies  de  l’ame 
qui  ont  pour  principe  une  caufe  phy- 


( I ) « Triftusanimus  cxficcat  & rodi't 
B ofla  ficut  & vermis  lignum.  Salomon, 
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fîque  , <îolvent  fe  guérir  par  les  re- 
medes  qui  forrifient  le  corps , le  fang  , 
les  nerfs  & tous  les  organes  phyfiques  { 
de  la  dinîpationj  un  exercice  agréable, 
réloignement  des  objets  qui  l’ont  fait 
naître  , des  alimens  , des  boilTons 
reftauranres , & fi  tout  cela  eft  infuf- 
ffant , les  voyages  ou  le  changement 
d'air.  tels  font  les  principaux 

moyens  d'en  prévenir  les  fuites  fâ* 
cheufes  : tout  ce  qui  met  en  jeu  nos 
prganes  multiplie  nos  fenfations, 
dilate  tous  les  agens  de  la  refpiratioii 
de  de  la  digeftion  , favorife  la  nutri- 
tion  , augmente  routes  les  humeurs 
vitales,  accroît  les  forces , fécondant 
les  fourccs  de  la  fenlibilité  humaine 
fur  d’autres  objets  intéreffans  , offre 
fans  cefle  des  fujets  propres  à nous 
diflraire. 

Quant  aux  maladies  de  l’ame,  qui 
ont  peur  principe  une  caufe  morale 
purement  médiative^  comme  la  perte 
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d’àn  ami  cher  , ou  des  peines  de" 
Camille  , elles  font  très  dilîîcileS  à- 
guérir  , fur  - tout  dans  les  fujôts 
fenfibles  ou  nerveux.  Leur  penchant 
invincible  à s’afFedter  vivement  , à 
refufer  toute  confolation  , Ik  à faifip' 
avec  un  emprelTément  douioureux- 
tout  ce  qui  entretient  oh  rappelle 
le  fouvenir  de  leurs  peines  rend  leur 
état  très  - affligeant , & quelquefoîs 
incurable  ; on  parviendroit  plus 
fouvent  à les  foulag.er  & à les  gué- 
rir en  oppofant  à des  peines  vio- 
lentes , des  paffîons  douces  ou  d«s 
fentimens  afFeélueux  ; c’cft  dans  ces 
triftes  occafions  que  les  charmes  de  U 
plus  tendre  amitié  veifent  un  baume 
confolateur  fur  une  ame  rongée  de 
douleur  ; que  la  mufique  , les  jeux  ^ 
les  fociétés  deviennenr  des  caïmans 
nécefTaires  ; que  les  promenades  j la 
chafTe  , ou  des  voyages  agréables  çon- 
iribuentà  diffraire  , à faire  oublie! 
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la  caiife  morale  dont  on  eft  vive- 
ment 

Ces  genres  de  maladies  font  très- 
rares  chez  le  foldat  ; les  details  mul- 
tipliés ilu  fervice  , leurs  fatigues 
leur  maniéré  même  de  voir  , de  fen- 
tir  & déjuger  , les  rend  prefque  tou- 
jours infenfibles  aux  malheureux  évé- 
iiemens  de  la  guerre  ; c’eft  donc  prin- 
cipalement pour  la  fanté  de  MM.  les 
officiers  que  je  viens  d’expofer  plii- 
(ieurs  affedions  douloureufes  qui  jet- 
tent leur  ame  dans  l’inertie  , ic  leur 
corps  dans  Pé^puifement  lorfqu’ils  né- 
gligent les  moyens  d’en  détruire  les 
effets  dangereux. 

Mais  un  genre  de  maladie  morale 
plus  ordinaire  parmi  les  troupes , c’eft 
lorfqu’ayant  effiiyé  des  revers , & ne 
voyant  devant  elles  que  des  dcfaftres  , 
ou  de  nouvelles  infortunes  à éprou- 
ver , elles  tombent  dans  la  trifteffe 
$c  le  découragement . . . Dès-lors  la 
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plupart  des  folJats  timides  feignent 
fonvenc  J’ètre  mal  ides,  préféran  t allet 
à l'hôpital  plutôt  que  de  courir  de 
nouveaux  dangers,  ou  des  fatigues  plus 
accablantes;  les  uns  fe  plaignent  de 
douleurs  intérieures  , d’autres  d’être 
éclopés  ou  boiteux  , quelques  - uns 
de  dylTenterie  , quelqu’autres  d’in- 
flammation ou  d’oppreflion  de  poi- 
trine; j’en  ai  beaucoup  vu  durant  les 
dernieres  campagnes  , qui  feignoienc 
de  tomber  du  haut  mal , pour  fe  faire 
renvoyer  fur  les  derrières  de  l’arméa  ; 
mais  un  aide-major  de  cavalerie  fe 
doutant  du  ftratagême  j faifit  l’inftanc 
où  l’un  de  fes  cavaliers  s’en  difoic 
atteint  ; il  fe  fit  allumer  une  chandelle 
& ayant  annoncé  à toute  la  compa- 
gnie qu’un  très  habile  médecin  qu’il 
avoit  confulté  lui  avoir  indiqué  deux 
moyens  certains  de  guérir  eette  ma- 
ladie , il  fortit  froidement  un  bâton 
de  cire  d’Efpagnede  fa  poche , fie  dc- 
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couvrir  à niid  le  ventre  du  cavalier 
en  convulfion  , & ayant  bien  allumé 
fa  cire  d’Eipagne  lui  en  fit  couler  un 
large  cachet  bien  enfiammé  fur  la 
peau  du  ventre;  la  briilure  parut  fi 
vive  au  prétendu  cpiictiqiie  qu’il  for- 
tit  fubiteraent  de  fon  évanouilTemenc 
convulfif  pour  éteindre  la  cire  en- 
flammée , fe  plaindre  de  la  rigueur 
du  remede.  L’aide  - major  enchanté 
du  fucccs  de  fon  talifman  , lui  de- 
manda s’il  ne  feiitoit  plus  rien  : Il  ré- 
pondit que  non  , & qu’il  n’éprouvoîc 
d’autre  douleur  que  celle  du  cacher, 
*«  Mes  enfans  ^ s’écria  Tofficier  à fa 
» troupe,  je  fuis  ravi  de  voir  que  le 
» remede  de  mon  médecin  foit  aufiî 
» falutaite  ; il  m’en  a indiqué  un  fe- 
rond  qu’il  m’alTure  érre  encore 
» plus  sûr  lorfque  celui  là  ne  réufîic 
pas  promptement  ; c’efi  de  faire 
M rougir  le  bout  d’un  pifiolct  d’arçon 
w fie  de  l’appliquer  tout  rouge  fuf 
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» le  nombril  de  ceux  qui  tombent  da 
» mal  caduc  ; je  vous  ordonne  d’en 
» tenir  toujours  un  dans  le  f.  u prêt 
» à fervir  afin  que  je  puilfe  l’em- 
» ployer  fur  le  premier  qui  fera  at- 
w teint  de  cette  maladie  ».  Le  fvufuî 
allumé  J le  piftolet  y fut  placé  plu- 
fieurs  jours  , & depuis  ce  moment  il 
n’y  eut  plus  aucun  cavalier  malade  du 
haut  mal , n’y  d'aucune  feinte  indif- 
poficion  , tant  ils  craignirent  l’expé- 
rience annoncée. 

Ces  moyens  falutaires  confirmés 
."par  plufieurs  f;its  du  même  genre, 
que  rillufire  Foeherha-  e employa 
dans  divers  hôpitaux  , pour  détruire 
des  maladies  oti  larufea^oit  plus  de 
part  que  la  douUur  , nous  démon- 
trent a ec  évidence  que  la  plus  forte 
de  toutes  le>  affoétions  morales  eft  la# 
craln  e ; 6.'  puilqu’une  ame  agitée 
par  diffcr  r>tes  palîi^ms  cede  à tonp- 
«ur  a celle  q^ui  elt  la  plus  dominaoce  y 
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un  officier  de  génie  réuffira  toujours  â 
diffiper  le  découragement  & les  maux 
fimulés  de  fa  troupe  j en  oppofant  la 
crainte  d’une  douleur  très  - vive  à 
celui  qui  fera  fujet  à l’abattement  ou 
à toute  autre  maladie  d’une  ame  foible 
&:  puffillanime. 

La  première  frayeur  dlffipée  , il  fera 
prudent  d’adoucir  les  caufes  qui  en 
font  le  principe  ^ & d’accorder  aux 
folJats  tous  les  rafraîchiffiemens  & le 
repos  que  les  opérations  de  la  guerre 
peuvent  permettre  ; fans  quoi  les 
hommes  ne  rarderoient  pas  à éprou- 
ver réellement  nombre  de  maladies 
inflammatoires  ou  épidémiques  : il 
faut  les  fortifier  par  un  léger  jurcroît 
d'allmcns  , par  de  l’oxierat  aux  plus 
échauffés,  les  ranimer  par  des  paroles 
flacceufes  & confolantes  , leur  faire 
toujours  entrevoir  la  fin  de  leurs  pei- 
nes fous  les  lauriers  de  la  victoire  , 
les  traiter  dans  les  travaux  périlleux 
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comme  des  enfans  chéris , reftimer 
aux  corps  toute  leur  vigueur  , & i 
l’ame  toute  fon  énergie  , tels  font  les 
principaux  moyens  d’en  détruire  les 
caufes  premières  , & d’en  efpérer  la 
fanré  la  plus  confiante. 

Combien  de  bons  officiers  vont 
s’élever  contre  moi  pour  me  dire  que 
les  grandes  opérations  de  la  guerre  ne 
permettront  iamals  d’entrer  dans  des 
détails  fi  minutieux  , & que  le  rems 
employé  à la  fanté  des  troupes  feroic 
perdu  pour  les  travaux  militaires. 
Oferai-je  leur  demander  à mon  tour 
quels  fervices  ils  peuvent  attendre 
d’une  troupe  exténuée  de  fatigues  ^ ôc 
dont  les  forces  font  épuifées  ôc  le  cou- 
rage éteint?  N’eft-  il  pas  plus  avan- 
tageux de  mettre  en  ufage  tous  les 
moyens  capables  de  fortifier  le  corps 
& l’ame  du  foMac?  Et  ne  favons- 
nous  pas  que  les  officiers  diftingués 
qui  ont  fait  les  plus  grandes  avions. 
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n’ont  Jamais  népiU^é  tous  ces  objets  j 
qui  quoique  petits*  en  apparence  , vus’ 
ifülcs  , contribuent  par  leur  enfein- 
ble  à décider  les  fuccès  brülans. 

L’expérience  n’a  t elle  pas  toujours 
démonfré  que  rien  ne  donne  plus  de 
courage  &c  de  valeur  que  le  fenti- 
ment  intérieur  de  la  force  & de  la 
lanté?  On  peut  avoir  une  ame  intré- 
pide , mais  fans  la  force  du  corps 
on  ne  réullira  iamais.  Le  fentiment  de 
la  foiblede  rend  l’homme  lâche  5c 
poltron  , fou  regard  incertain  , fa 
démarche  timide  , ainli  tout  ce  qui 
tend  à conlerver  & accroîc''e  les  forces 
humaines  doit  être  faifi  avec  em- 
prelîemenr  par  tous  les  officiers  inf- 
iruits  , qui  (entiront  que  leur  avance- 
ment îk  leur  honneur  dépendent  fou- 
veni  de  la  vigueur  des  honmcs  qu’ils 
comm  ndent  , & que  leur  réputation 
militaire  dép^^nd  toujours  de  la  fanté 
de  leurs  foiJacs.. 
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CHAPITRE  XI  E 

Maladies  du  pays. 

C^ETTR  maladie  de  l’ame  qui  con- 
fiée dans  un  defir  vio’enc  de  revoir 
fa  patrie  , attaque  préfcrableintnt  les 
jeunes  gens  qui  ayant  été  accoutumés 
à un  peud’aifance  & de  liberté  dans 
leurs  familles  , s’enrôlent  par  dépit  ou 
par  crainte  : ils  commencent  par  faire 
une  route  où  la  joye  bruyanre  6i  la 
bombance  les  enivre  ou  les  étou  dit; 
mais  à peine  arri'.  és  à la  garnifon  ou 
à l'armée  , ’a  difcipline  des  troupes  j 
l’i  béilTance  auftere  , les  punitions  fé- 
veres  , l’ennui,  le  chagrin  L chai>- 
gement  d'a'imens  , de  boilTons , cl’ha- 

biriules  , d c'imats ; le  défaut  de 

parens  , d’aims  ou  des  gens  qui  s’in^: 


téreffent  à eux  , &c.  &c.  &c.  font  au- 
tant de  motifs  qui  viennent  en  foule 
déchirer  leur  cœur  & les  plonger  dans 
un  abbarement  douloureux;  la  trifteffe 
& l’angoifTe  s’emparent  alors  de  leur 
ame  , & les  entraînent  bientôt  au  dé- 
fefpoir  ou  à la  mort , fi  l’on  ne  s’em- 
preffe  d’y  remédier. 

Cette  maladie  qui  par  des’  raifons 
femblables  attaque  quelquefois  d’an- 
ciens foldats,  ne  peut  avoir  dans  fon 
principe  de  plus  puifiant  palliatif 
qu’une  dilfipation  agréable  ; qu’un 
officier  s’inrcrelfe  beaucoup  à ceux  qui 
en  font  atteints,  radure  leurs  craintes, 
dilfipe  leur  trifteffe  , leur  donne  pour 
camarades  plufieurs  bons  vivans  , bien 
réjouis,  qui  ne  les  laifient  jamais  feuls, 
ôc  foient  chargés  de  les  égayer  , les 
traiter  avec  douceur , indulgence  5c 
bonté  , leur  alléger  toutes  les  fatigues 
du  fervice  , ne  les  y foumettre  que 
P ar  degrés  ; tels  font  les  remedes  les 
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plus  propres  à dérruire  cette  affedion 
morale  qui  fe  multiplie  quelquefois 
au  point  d’alarmer  les  gcnérauxxpac 
les  défertions  fréquences  quelles  oc- 
cafionnent  fouvent. 

Lorfque  ces  moyens  font  infufS- 
far.s , il  faut  leur  promettre  qu’ow  les 
enverra  au  pays  du  moment  ou  l’ar- 
mée anra  pris  fes  quartiers  d’hiver  ; 
c'eft  l’unique  palliatif  qui  puiiTeadou- 
cir  leur  tiiftelfe  & prévenir  leur  dé- 
fercion. 

L’inftant  arrive  s'ils  perfiflent  à vou- 
loir partir  , il  feroit  peut-être  plus 
avantageux  de  les  envoyer  quelques 
mois  au  pays,  que  de  les  retenir  en 
campagne,  pour  éviter  l’épidémie  con- 
raoieufe  de  certe  affection  de  l’ame. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  certe  mala- 
die attaque  beaucoup  de  foldats  en 
peu  de  tems , avant  quelle  prenne 
trop  d’empire  fur  leur  efprit , ôc  ne 
devienne  générale  par  contagion  U 
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ne  refte  plus  d’autre  reffource  que  la: 
crainte  d’un  remede  très  douloureuJt 
qu’on  déclareroit  iumianquable , tel 
qu’un  ter  rouge  appliqué  fui  le  ventre 
ou  d’autres  moye..s  du  genre  de  ceux 
que  nous  avons  détaidés  au  ctiap.tre 
précédent:  c’ett  à la  pruJence  des  gé- 
néraux à imaginer  ceux  qui  leur  pa- 
roîttont  les  plus  convenables  aux  fu- 
jets  , au  tems , & aux  lieux  , en  évi- 
tant tous  ceux  qui  tendent  à la  d flruc- 
tiondes  organes  ou  à l’anéanti IT^ ment 
des  hommes  ( i ■. 


( I ) Le  général  Pr^x  n con  luifoit  urt 
corps  de  RulTes  fur  le  Rhin,  en  i?3'î  ; s’é- 
tan:  apperçu  que  le  relier  d.  s -l  ligner  de 
leur  pays  en  failoit  tomber  chaque  jonr- 
cinq  ou  fix  cents  maladvS  de  mélancolie , 
il  fii'dire  le  foir  à 1 ordre  (jue  les  pumiers- 
qui  fe  irouveroiem  malades  Lioi.iu  en- 
terres vits  ; cette  pun  tien  ayant  été  exé- 
cutée le  !en-.e  nam  l’ur  deux  ou  trois-,  il 
n^y  eut  plus-  un  feul  Mélancolique  dai:s 
toute  1 armée» 
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chapitre  XIII. 


Préfen’atlf  des  maladies  contagieufes» 

Lors  qu’u  n e épidémie  quelcon- 
que fe  manifefte  dans  une  armée,  il 
faut  en  extirper  les  racines  dès  leur 
naiflance  J en  féparanc  promptement 
ceux  qui  fe  portent  bien  \ mais  comme 
ce  font  ordinairement  des  foldats  en 
pleine  fanté  qui  conduifent  leurs  ca- 
marades malades  à l’hôpital  , if  efl: 
important  à la  confefvatiôn  des  pre- 
miers, de  fe  lavertrois  fois  par  jour 
les  mains  & fur-tout  le  vifage  , le  nez 
bc  la  bouche  avec  du  bon  vinaiore , 
comme  l’antiméphy  tique  le  plus  puif- 
fanr  pour  tepoulhrla  malignité  des 
vapeurs  é.udcmiques  ou  comagieu- 
fes  : les  Romains  convaincus  de  la 
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grande  vertu  de  cet  antidote  ne  maf- 
choient  jamais  fans  en  être  abondam- 
ment pourvus  ;&  je  fuis  certain  que 
leS  épidémies  ou  les  maladies  inflam- 
matoires qui  attaquent  fi  fouvent  nos 
armées  , feroient  infiniment  plus  ra- 
res & moins  meurtrières  , fi  l'on  en 
faifoic  ufage  comme  eux  , foie  en 
oxierat  pour  purifier  les  eaux  ou  ra- 
fraîchir les  entrailles , fait  en  vapeurs  j 
pour  purifier  toutes  les  corruptions 
d’un  camp,  & anéantir  dans  fon  prin- 
cipe tout  ce  qui  tend  à la  putréfac- 
tion. 

Ilferoit  ahfolument  nécefiaire  d’o- 
bliger tous  les  hommes  emp’&yés  â 
accompagner  ou  fervir  les  foldats  at- 
teints de  maladies  épidémiques  de 
purifier  fouvent  leurs  habits  à la  fumi- 
gation des  plantes  aromatiques  J telles 
que  thim  , romarin  j genievre,  la- 
vande &c.  &c. , ou  de  les  expofer  à la 
vapeur  du  vin  ou  du  vinaigre  vetfe 
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fur  des  pierres  prefque  rougies  dans 
un  bon  feu...;  ce  font  fur-tout  les 
habits  de  laine  qui  boivent  le  plus  de 
ces  miafmes  corrompus  , qui  multi- 
plient la  contagion,  & qui  exigent 
par  conféquent  une  fumigation  plus 
exade  dont  nous  parlerons  ailleurs 
pli-s  au  long. 

Les  dyffenteries  caufées  par  des 
chaleurs  trop  vives  , des  fatigues 
échauffantes  , qui  rendent  le  fang  Sc 
la  bile  très  - âcres  , font  prefque  tou- 
jours épidémiques  dans  une  armée  ; 
ces  accidens  font  d’autant  plus  dan- 
gereux qu’elles  fe  comp’iquenc  fou- 
vent  avec  des  fievres  d’accès , des 
fievres  malignes , des  fievres  putrides, 
ou  d’autres  caufes  inflammatoires. 

Le  grand  remede  pour  détruire 
dans  fon  principe  cette  terrible  ma- 
ladie qui  emporte  beaucoup  de 
monde  , c’efl:  d’abord  une  dofe  {£• 
cTémétique  J 6c  le  grand  ufagede 
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fruits  fondans  , tels  que  raijins  ^ pmi- 
rms , prunes , cerifes  , <5cc.  ; mais  il  faut 
qu’ils  foient  bien  mûrs  pour  éviter 
toute  complication  eJe  putridité  j le 
célébré  Tillot  nous  a tranfmisun  faic 
qui  confirme  toutes  leurs  qualités  fa- 
lutaires...  «•  Cette  maladie  (dit-il), 
i)  détiuifoic  un  régiment  fuiffe  qui  fe 
j>  trouvoiten  garnifon  dans  les  provin-' 
9)  ces  méridionales  de  France;  les  capl- 
» taines  achetèrent  la  récolte  de  plu- 
9j  fieurs  arpens  de  vignes  ; l’on  y por- 
» toit  les  foldats  malades;  l’on  ceuilloic 
» du  raifin  pour  ceux  qui  ne  pou- 
» voient  pas  être  portes;  les fains  ne 
» mangeoient  rien  autre».  Il  n’en  mou» 
rut  plus  un  feul  , ôc  il  n’y  en  eut  plus 
d’attaqués.  T/JJot  , av/s  au  peuple  , //y, 
JCh  pag,  /4  , anpiieme  édit,  de  lyyi  , 
Farts, 

Il  blâme  avec  raifon  le  trille  pré- 
jugé qui  prohibe  les  fruits  dans  la 
dylTenterij;  l’expérience  d’accord  avec 
U phyfique  humaine  j démontre 
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avec  évidence,  que  dans  toute  ma- 
ladie âcre , mordicante  & inflamma- 
toire , le  moyen  le  plus  prorr.pt  d’hu-  ^ 
medler  le  fang  , 5c  de  rafraîchir  les 
entrailles,  c’eft  Tufage  le  plus  abon- 
dant des  fruits  aqueux  : nous  invi- 
tons les  ofTiciers  de  fanté  , qui  vou- 
dront prévenir  les  fuites  fâcheufes  de 
cette  malad  e,  à multiplier  tous  les 
moyens  d’en  procurer  aux  foldats  qui 
en  font  menacés. 

Un  préferva'it  encore  plus  impor- 
tant , c’efl  d’empêcher  que  les  foldats 
en  bonne  fanté  aillent  aux  mômes 
latrines  que  les  dylTenteriques  ; la 
feule  vapeur  des  excrémens  des  ma- 
lades a fulH  très-füuvent  pour  ré- 
pandre la  contagion  dans  toute  une 
armée-,  c’efl;  un  f 'it  que  l’expérience 
a fouveut  confirmé  j il  faut  donc  que 
lesfo'dats  atteints  ayent  leurs  foffes 
à part  J 5c  que  tout  homme  fain  ne 
s’y  préfeiue  jamais, 
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La  gale  eft  encore  une  maladie  aflTez 
commune  en  campagne  : mais  elle 
n’eft  contagieufe  qu’autant  qu’on 
touche  ce'ux  qui  en  font  fouilles , & 
que  l’on  mange  ou  boit  avec  des 
vafes  qui  leur  ont  fervi.  Le  vrai 
moyen  d’en  prévenir  la  contagion  , 
c’eftde  féparer  promptement  ceux  qui 
en  font  atteints  pour  les  foumettre  au 
traitement  curatif  J & d’ordonner  la 
propreté  rigoureufe , & des  fumiga- 
tions réitérées  dans  toutes  les  compa- 
gnies où  cette  lèpre  a para  commen- 
cer ; les  viandes  falées  ou  corrom- 
pues , les  fruits  gâtés  ou  verds  , & 
la  tranfpiration  fupprimée  par  du 
linge  trop  fale  en  font  les  caufes  pre- 
mières : on  les  détruira  facilement  en 
faifant  diftribuer  aux  troupes  des  lé- 
gumes frais  laver  tous  les  habil- 
lemens  fale«  , changer  de  linge  & l’ex- 
pofer  à la  vapeur  du  fouffre. 

L^feorbut  , qui  artaque  plus  fouvenc 
les  matins  que  les  troupes  de  terre , 
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recoaneît  également  pour  principe 
l’abus  des  viandes  falées  qui  échaufFenc 
le  fang  , le  deffcchent  & le  corrom- 
penr,  ôc  la  malpropreté  qui  refaite 
du  grand  nombre  d’hommes  entalTés 
dans  un  petit  efpace  j qui  fe  faliflent  fic 
f’empoifonnent  mutuellement. 

On  en  préviendra  la  contagion  , en 
réparant  les  malades  & en  donnant 
des  légumes  frais  aux  hommes  qui 
menacent  d’en  être  atteints  -,  c’eft  fur- 
lout  le  voifînage  des  bonnes  eaux , les 
/îruations  bien  aérées , les  fruits  fon- 
dans  , & les  fréquens  changemens  de 
camps  qui  empêchent  cette  maladie 
d’y  prendre  racine , & préviennent 
tontes  les  fuites  fâcheufes  qu’elle  peut 
cccafionner  lorfqu’on  la  néglige. 

Enfin  quelque  foit  le  genre  d’épi- 
démie qu’ait  éprouvé  une  armée  , il 
femble  que  la  raifon  qui  décida  que 
tout  vaiffeau  venant  de  certains  pays 
éloignes  leroic  tenu  de  faire  quaraa* 


3 3<j  La  Santé. 

taiae  avant  d’entrer  au  port,  de- 
vrolt  également  ordonner  qu’un  corps 
de  troupes,  avant  de  rentrer  dans  fa 
patrie  , feroit  oblige  d’être  en  ftation, 
un  mois  entier  hors  des  frontières  , 
lorfqu’il  auroit  éprouvé  la  plus  légère 
épidémie  durant  la  guerre.  Ce  court 
délai , durant  lequel  on  pourroit  exa- 
miner l’état  de  fanté  de  chaque  hom- 
me, fuffiroit  pour  le  guérir  desfievres, 
feorbut  , gales  & autres  maux  vé- 
nériens ; on  préviendroit  ainfi  une 
contagion  qui  fait  quelquefois  cir- 
culer tant  de  maladies  dans  un  état, 
en  ne  laiffiuit  rentrer  dans  un  royau- 
me aucune  troupe  qui  n’tut  fou  cer- 
tificat de  fanté. 

■ ■■  . 
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CHAPITRE  XI  y. 

Exé'cîccs  & travaux  militaires. 

t-<’oisrvETÉ  des  garnifons  de 
paix  eft  U perte  des  troupes  & la 
ruine  de  leur  conftitiuion  \ à quelques 
gardes  ou  manœuvres  près  / l’indo- 
lence , la  débauche  , ou  le  vin  épai- 
fenc  la  plu  art  de.  homme-:,  ÿ:  en 
font  périr  la  moic'é  auxpremieres  fa- 
tigues d’une  campagne...  Pourquoi  ne 
pas  exercer  les  troupes  durant  la  paix 
à tous  les  genres  de  fatigues  qu’elles 
doivent  éprouver  pendant  la  guerre  ? 

Un  Auteur  eftimable  a dir  ( i ) ; 

( I ) Colombier  , dofteur  régent  de  la 
l'acuité  de  médecine  de  Paris  , dans  fon  Ou- 
vrage en  cinq  volumes  , intitulé  ; Code  de 
médecine  Militaire  , ou  traitement  des  Mai* 
ladies  des  gens  de  guerre.  £d.  de  Paris. 

P 

1 
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» Tout  exercice  continuel  qui  met  Us 
H gens  de  guerre  en  haleine  ejl  U feul 
y>  propre  à leur  donner  loutu  les  qualités 
V quon  doit  en  aticnlrc  , la  force  , la 
» foupUffe  & l'agilité.  Ajoutons  que 
fl  tous  les  tiavauv  militaifes  s’exé- 
cutoient  durant  les  ioilirs  de  la  paix  , 
avec  les  détails  , les  clrconftances  ,les 
obflacles  & les  fatigues  qui  les  accom- 
pagnent toujours  ( c.vceptc  les  dan- 
gers des  armes ,,  , on  parviendroit  (ans 
peine  à rendre  les  hommes  inlenfibles 
à tous  les  accidens  qui  en  four  les 
fuites  , 5c  on  leur  donne; c.it  à la  fois 
rintelligence  , rexccac’on  la  fanté 
la  pais  robude. 

Le  corps  humain  n’eft  ébranlé  que 
par  les  c ofes  qu’il  n’a  pas  accouru- 
mées  ; exerçons-le  à toutes  les  évolu- 
tions de  la  guerre,  marc  .es  forcées, 
padages  de  ri  ieres,  elcaUde  d’  mu- 
railles , littaques  de  retranchemens, 
délenie  de  redoutes  , aux  uaraux 
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pénibles,  aux  courfes  réitérées  , à la 
faim  , à la  foif , aux  accidens  j à la 
douleur  , &c.  &c.  &c.  il  fera  invul- 
nérable à tous  les  événemeus  , & à 
toutes  les  fatigues  d’une  campagne 
laborieufe. 

Il  faut  rompre  les  corps  par  degrés 
à toutes  les  attitudes  8C  les  clrconf- 
tances  fâcheufes  pour  les  y endurcir 
infenfiblement  : on  a paru  fentir  l’im- 
portance de  ce  grand  principe  en  or- 
donnant de  loin  en  loin  des  camps  de 
plaifance  ou  d’obfervation  , mais  tout 
cela  n’apprenant  aux  troupes  qu’à  fe 
mettre  à couvert , faire  fa  foupe  ou 
exécuter  quelques  manœuvres  ,eft  in- 
fufHfant  pour  les  habituer  à tous  ces 
travaux  de  la  guerre,  qui  épuifent  eu 
pÿii  de  rems  les  jeunes  gens  qui  les 
ignorent , parce  qu’ils  ne  peuvent  fe 
familiarifer  tout  - à - coup  avec  tant 
d’opérations  acçabUntes , & que  ic 

Pi/ 
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défaut  d’hnbicude  en  tpiulü|>lie  & les 

fatigues  5c  les  dangers. 

Quant  aux  marches  qai  s’exécu- 
tent à certaine  diltance  des  ennemis  , 
il  m’a  toujours  fem'jlé  qu’on  pour- 
roit  les  faciliter  davantage,  en  divifanc 
les  colonnes  d’une  armée  \ ces  diffé- 
rentes colonnes  épronveroient  moins 
de  retardement  & d'ol>llac‘es  , arri- 
veroient  p'utot  d leur  deftinacion  , 
feroient  moins  latiguées , fur  tout  fi 
l’on  übfeive  toutes  les  précautions  de 
famé  que  j’ai  expofées  au  commen- 
cement de  ce  li  re. 

Les  travaux  militaires  , tels  que  re- 
doutes , retranchemens  ou  tranchées  , 
Szc.  ôcc.  6cc.  pourroient  s’exécuter 
aulli  avec  moins  d’embarras  , fi  les 
hommes  , clivifés  par  petites  trouves 
de  quinze  ou  vingt  fokiars,  fous  les 
ordres  d’un  bas  - officier  , n’etoient 
paseutifiés  les  uns  fur  les  autreü  fans 
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©nke  ni  «nfcipline;  plus  ils  fonEreiref- 
rés  , moins  ils  travaillent , parce  qu’ils 
s’embarralfenc  mutuellement , & que 
chacun  s’en  rejîofe  fur  fes  deux  voi- 
lins  de  ce  qu’il  voit  faire  devant  lui  ; 
font -ils  au  contraire  un  peu  plus 
écartés,  chaque  travailleur  voit  mieux 
fon  ouvrage  j ils  agilTent  avec  plus 
d’aifance  , on  les  dirige  avec  plus  de 
facilité  J les  travaux  s’exécutent  avec 
plus  d’ordre  , de  folidité  # & fc  fiaif- 
fent  plus  promptement. 

Dans  tous  les  cas  où  les  opétations 
militaires  furpalîènt  les  bornes  ordi- 
naires, il  feroit  utile  dans  une  armée 
d’accorder  à chaque  homme  employé 
un  furcroît  de  ration  alimentaire , & 
un  peu  de  vin  ou  d’eau-de  vie  mêlée 
dans  l’eau , pour  p'évenir  l’épuifemen» 
des  forces  , & les  conferver  plus 
long  - lems. 

La  ftimé  des  travailleurs  éprouve- 
rcit  moins  d’altération,  fila  quantité  U 
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qualiccdes  allmens  étolent  proportion' 
nées  aux  fatigues  à effuyer  • les  hotn- 
mes  mieux  nourris  accélcreroientplus 
promptement  des  traveu.':  dont  la  len- 
teur & la  peine  caufentqueljguefois  im 
tiécouragemcnt  généra!  ; on  perciroit 
moins  de  monde  ^ les  fuccès  de 
la  guerre  , devenus  plus  ('aciles  par 
la  rapidité  des  ouvrages , feroient 
plus  foiivent  favorables  aux  talens  des 
officiers  & à la  gloire  des  généraux. 


CHAPITRE  Xy. 


Allmens  incorruptibles  conin  la  difette 
des  vivres, 

D.  PUIS  plus  d’un  fieele  la  conf- 
titution  des  armées  européennes  a été 
portée  à un  nombre  d’hommes  fi  con- 
fidérable  , que  les  moyens  de  fubfii- 
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tance  font  devenus  les  objets  les  plus 
difficiles  te  les  plus  importans  de  la 
guerre  : l’exirtence  Sc  1 s forces  de_ 
cent  mil'e  cambatrans  dépendent 
uniquement  de  l’imelligence  ou  de  la 
bonne  foi  d’un  munitionnaire  choifi. 
au  hafard  ; lui  feul  difpofe  à fon  gré 
de  la  vie  de  tant  de  foldats  , avec 
d’empire  le  plus  delpouque  , & fi 
jamais  un  Machiavel  ocenpoit  cette 
place , il  pourroit  tellement  éloigner 
les  vivres  , faire  furprendre  les  caif- 
fons  qui  lui  relient  j de  anéantir  dans 
un  feul  inflant  tous  les  moyens  de 
fubfillaiivej  qu’une  armée  entière  fe- 
roit  réduite  à pirir  de  faim  , & à fe 
voir  écrafée  fans  pouvoir  y remé- 
dier. 

Quoique  ces  places  aient  fouvent 
été  remplies  par  des  gens  du  premier 
mérite*,  j’ai  toujours  été  furpris  qu’on 
accorde  une  confiance  limitée  , auffi 
dangereufe  à un  homme  qui , le  plus 
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fouvent , n’a  'jamais  vu  de  campagne , 
& qui , obligé  de  s’en  rapporter  aveu- 
glén^nt  à fes  agens  fubalternes  , rif- 
que  quelquefois  par  fa  négligence  la 
vie  ou  le  falut  d’une  arméeenticre ; 
la  faveur , qui  difpofe  d’un  emploi 
aafïî  important  j ne  devroit  jamais  y 
placer  que  des  fujets  dont  les  talens  , 
la  capacité  & la  probité  fulTent  évi- 
demment reconnus. 

La  prudence  & la  sûreté  des  trou* 
pes  n’exigeroient-elles  pas  qu’on  obli- 
geât tout  munitionnaire-général  à dc- 
pofer  une  fomme  de  cinquante  mille 
cens  , avant  d’adminiftrer  fa  place  ; 
laquelle  feroit  entièrement  perdue 
pour  lui  , fi  le  pain  fe  retardoit  plus 
de  vingt  - quatre  heures  en  cam- 
pagne. 

Outre  ces  précautions  efTentielle- 
ment  nécelTaires  à l’exiftence  la  plus 
permanente  , il  feroit  encore  plus 
avantageux  qne  l’état- major  de  cha- 
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que  régiment  eût  toujours  une  petit? 
provifion  i’alimens  incorruptibles  & 
reftaurans  , quij  fous  un  volume  très- 
léger  , renfermant  la  plus  grande 
quantité  de  molécules  nutritives  , of- 
fri/Tenc  un  moyen  faUçfîiire  & sûr  de 
nourrir  facilement  les  troupes,  en  cas 
de  difette  : on  pourroit  les  préparer 
de  maniéré  à pouvoir  s’employer  fur 
le  champ,  au  befoin. 

Le  bon  bifcuit , le  riz  préparé  , 
Torge  en  farine  , les  légumes  fari- 
neux j le  maïs  ou  bled  de  Turquie, 
le  falep.  Je  cacao,  les  tablettes  de 
bouillon  portatives , & les  pâtes  fe- 
ches  delà  plupart  des  fruits  ou  légu- 
mes , 6cc.  ôcc.  ôcc.  offrent  à ce  fujec 
tout  ce  qu’on  peut  defirer. 

Le  bijtuii^  tel  qu’on  le  prépare  pour 
la  marine  , e(l  un  gâteau  plat  qui , 
après  avoir  éprouvé  plufîeurs  cuifTons 
fe  dnrcit  & fe  leche  au  point  d’être 
aulTi  friable  que  la  pierre  ; il  fe  coa* 
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ferve  des  années  entières , fans  aite-». 
ration  , pourvu  qu’il  ne  fou  pas  ex- 
pofé  à l’humidité  ; on  l’emploie  très- 
facilement  pour  en  faire  la  foupe  , en 
le  caffant  en  petits  morceaux  , fur 
iefquels  on  verfe  le  potage  gras  ou 
maigre  lorfqu’il  eft  bouillant  ; on 
couvre  la  foupiere  ou  gamelle  , & 
apres  un  bon  quart- d’heure  on  voit 
les  petits  morceaux  du  bifcuit,  qui  ont 
quadruplé  de  volume  , finir  par  rem- 
plir la  terrine  jufqu’au  - défias  es 
bords:  ce  genre  de  foupe,  aufii  falu- 
talre  que  celle  qu’on  fait  avec  du  pain  ; 
offre  une  reffource  importante  dans 
«ne  armée  , par  la  facUké  de  rranf- 
porter  foa-,  urr  très  petit  volume  de 
cuoi  n'outrit  les  troupes  une  femaiire 
entière  ; la  préparation  du  bl  (cuit  de 
met  eft  trop  connue  pour  la  détailler 
ici  , je  me  bornerai  feulement  a ire 
^u’onlcconfeïvera  plus  parfaitement 
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dans  des  tonneaux  fecs  cjiie  dans  des 
caifîdns  fouvent  mal  fermés. 

Le  feroit  un  aliment  ineftima- 
ble  s’il  étüit  moins  fujet  à s’aigrir , 
& s’il  n’exigeoit  pas  trois  ou  quatre 
heures  pour  fa  cuifTon.  Un  moyen 
facile  de  détruire  ces  deux  inconvé- 
nienSj  & de  lui  donner  encore  un 
volume  plus  portatif,  c’eft  de  le  faire 
cuire  6c  bouillir  environ  deux  heures 
dans  des  chaudières  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  bien  gonflé  ; on  écoule  l’eau  qui 
y refte  , & on  étend  fon  riz  fur  des 
grandes  toiles  expofées  au  foleil  ou  à 
l’air  fec  ; on  éparpillé  les  grains  & on 
les  retourne  fouvent  pour  qu’i’s  fe 
fechenc  avec  égalité  ; & lerfqu’ils 

font  devenus  aufli  tranfparens  que 
des  perles  , & aflez  durs  pour  fe  pul- 
vérifer  au  mortier  , on  les  concalîe 
grolTiérement,  & on  en  remplit  des 
tonneaux  bien  fecs , dans  lefquels  on 
foule  à coup  de  malle  la  farine  de  riz 
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pour  Ten  fortir  au  befoin  ; enferme 
hermériqaement  ces  tonneaux-^  l’on 
fait  couler  un  peu  de  téfine  blanche 
fondue  fur  toutes  les  fentes  du  bois 
où  l’air  pourroit  pénétrer. 

Le  riz  ainfi  préparé  fe  conferve 
pîufieurs  années  lans  s’altérer  , tient 
moins  de  volume  qu’en  grains , ne 
rifque  jamais  d’ètre  mangé  des  vers, 
te  poûede  la  commodité  d’être  par- 
faitement cuit  en  le  jeitant  une  demi- 
heure  dans  la  marmite  bouillante  , ic 
d’offrir  un  aliment  fain  des  plus  nour- 
ri.fTans , avec  lequel  on  pourroit  fe 
pafTcr  de  pain. 

L'orge^  Tipeautfetc  pîufieurs  autres 
efpeces  de  gros  bleds  très  - communs 
dans  les  provinces  méridionales  de 
France  , fournis  à la  même  ptépara- 
tioa  que  le  riz  , offrent  encore  des 
produdHons  alimentaires  très  - utiles 
dans  les  cas  de  difette  , & dont  tous 
les  hùpiuux  devroien;  être  plus  «tboa- 
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dammenc  pourvus  ; ils  exigent  feu- 
lement de  cuire  plus  long  tems  pour 
fe  gonfler  tour- à- fait  , êc  pour  fe  flé- 
cher au  grand  air  : lorflqu’ou  veut  le 
préparer  comme  fubftance  alimen- 
taire ^ il  faut  choifir  l’orge  mondé  de 
fla  peau  , ainû  que  les  gros  bleds  dé- 
pouillés de  leur  première  enveloppe  ; 
èc  après  les  avoir  mis  en  farine  au 
moulin  , la  fouler  dans  des  tonneaux 
qu’on  ferme  enfuite  hermétique- 
ment. 

Cerre  farine  d’orge  &c.  &c.  &c.  . 
n’a  befoin  que  d’être  déLyée  à froid  , 
& enfuite  jetée  dans  la  marmite  bouil- 
lante pendant  une  demi  - heure , pour 
donner  d’excellens  potages  farineux  ; 
nous  recommandons  fur  - tout  d’en 
faire  le  plus  grand  ufage  dans  une 
armée,  du  moment  que  la  dyflenterie 
commence  à s’y  annoncer  ; c’eft  en 
l’ordonnant  à ceux  qui  n’en  font  pas 
encore  atteints , qu’on  détruira  in- 
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crimonîe  qui  les  prosluit , te  qu’on 
les  garantira  d’une  épidémie  trop  fou- 
vent  mortelle. 

Le  mais , ou  bled  de  Turquie  , eft 
un  gros  grain  qui  vient  par  milliers 
fur  une  grolTelige  très-commune  en 
Efpagne  en  Provence  & en  Langue- 
doc ; la  manière  la  plus  fimple  &;  la 
plus  faine  de  le  préparer  , c’eft  de  le 
faire  légèrement  rôtir  comme  du  caféj 
aufli  - tôt  après  on  le  pile  dans  de 
grands  mortiers  & on  le  tamife;  ou 
s’il  eft  poiîible  de  le  faire  moudre 
dans  des  moulins  , l’opération  eft 
moins  pénible  & plus  parfaite  : en- 
fuite  on  le  foule  dans  des  tonneaux, 
qu’on  ferme  avec  foinj  ce  genre  d’ali- 
ment ainfi  préparé  , eft  d’autant  plus 
utile  J qu’outre  la  facilité  de  le  cuire 
en  peu  de  rems  dans  les  marmites  au 
bouillon  , il  offre  encore  la  faculté 
de  pouvoir  fe  manger  en  poudre  fans 
aucune  autre  préparation  j les  parti- 
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fans  & les  troupes  avancées  j qui 
rôdent  fans  ceH'e  liir  les  devans  d’une 
armée,  doivent  toujours  en  avoir 
unepetit^  provifion  , elle  leur  feroic 
d’autant  plus  utile  que  cette  farine 
pofléde  beaucoup  de  fubftance  nu- 
tritive fous  un  très  - petit  volume  : 
une  troupe  fatiguée  a -c  - elle  befoin 
de  réparer  fes  forces  fans  difconii- 
iiuer  f,s  opérations  ?on  peut  en  dif- 
tribuer  environ  deux  onces  par  hom- 
me : chacun  doit  manger  cette  farine 
cuite  très  - lentement  , n’en  mettre 
dans  la  bouche  que  peu  à la  fois,  la 
promener  iong-teœs  , & la  bien  pé- 
nétrer de  falive  avant  de  l’avaler  ; cha- 
que fol  jat  ou  cavalier  continuera  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  ait  pris  environ  deux 
onces,  & il  fe  trouvera  auffi  raffafîé 
que  s’il  avoir  mangé  fa  foupe^  fon- 
pain  & fes  légumes,  fans  erre  obligé 
de  quitter  fon  fervice , ni  perdre  un 
feul  inftant  à préparer  fon  dîner. 
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C’ell:  ainfiquele  mangent  les  Sau- 
vages du  Canada  ; obligés  de  faire 
fouvent  des  chalTes  de  fept  à huit 
cents  lieues , durandefquelles  ils  font 
les  femaines  entières  fans  tuer  un  feul 
animal  dont  ils  puiffent  manger  *,  ils 
ne  portent  avec  eux  d’autres  alimens 
que  du  naaïs  terrifié  ôc  réduit  en 
poudre  ; une  petite  quantité  les  nour- 
rit fuffifamraent  pour  fautenlr  les 
plus  dures  fatigues  fans  altérer  leur 
fan  té  : ont  i's  faim?  ils  prennent  de 
cette  poudre  dans  le  creux  de  leur 
main  , la  promènent  long-tems  dans 
leur  bouche  , l’avalent  & continuent 
leur  chaffe  : ce  régime  alimentaire 
dont  les  troupes  Françoifes  , fous  les 
ordres  de  M.  de  Moncalme  , ont 
vérifié  & reconnu  l’importance  & la 
falubrité,  eft  parfaitement  démontré 
par  l’air  de  vigueur  ôc  de  fanté  qu’an- 
noncent les  Sauvages  qui  en  font 
ufage.  J’en  ai  fait  l’expcrieace  moi- 


it  Mars.  ' 353 

même  lorf^iie  j’aimois  la  chafTe.  Il 
m’eft  quelquefois  arrivé  qu’entraîne 
par  le  gibier  , accablé  de  chaleur  , de 
fatigue  & de  faim  , j’ai  mangé  du 
maïs  ainfî  préparé , j’étois  d’abord 
ralîâ/îé  & j’oubliois  fouvent  mon  dî- 
ner fans  m’en  appercevoir. 

C’eft  un  genre  de  produâion  dont 
l’état  major  d’une  armée  devroit  tou- 
jours être  pourvu  pour  en  dlftribuci 
à tous  les  partis  ou  détachemens  avan- 
cés , qui  ne  font  pas  à portée  de  re- 
cevoir leur  ration  en  pain  , viande 
&c-  ou  qui  ont  encore  moins  le  loifir 
de  perdre  à faire  leur  foupe  un  tems 
deftiné  à des  courfes  néceflaires  ; d’ail- 
leurs les  partifans  , ayant  toujours  la 
faci'itc  de  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui 
eft  utile  à leur  nourriture  dans  les 
villages  ou  les  campagnes  voifines  , 
éprouvent  bien  rarement  la  moindre 
difette , excepté  lorfqu’ils  font  trop. 
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près  des  lieux  défendus  par  les  en- 
nemis. 

Les  légumes  farineux , tels  que  hn^ 
tilles  ^ pois  & haricots  fccSy\&ic.  n’ont 
d’autre  mérite  que  de  le  confervet 
long  tems  ; mais  comme 'il  en  faut 
un  volume  plus  confidérable  peut  raf- 
fafier  des  hommes  de  facigue  , on  ne 
peut  guere  les  confidércr  que  comme 
des  accelToires  dont  on  ne  doit  faire 
ptovillon  qu’au  défaut  des  autres. 

ht  falep  eft  une  farine  raucilagi- 
neufe  & très  - nourriffante  qu’on  re- 
cueille d’une  efpece  de  petit  oignon  , 
appelle  orchis  , qui  croît  dans  le  Le- 
vant ; on  le  fait  fécher  à petit  feu  , 
on  le  dépouille  de  fes  écorces  , & fa 
puple  relie  à découvert  fous  la . forme 
d’une  lame  de  gomme  arabique  allez 
tranfparcnte.  On  nous  les  apporte  en 
Europe  , enfilés  comme  des  chape- 
lets , on  les  pulvérife  , après  les 
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avoir  paiTés  au  tamis , ofi  tnec  une 
livre  de  cette  poudre  tremper  dans 
une  chaudière  , avec  une  ou  deu» 
pintes  d’eau  froide  j Jorfqu’elle  a bu 
cette  eau  froide  , on  y jette  peu  à peu 
de  l’eau  chaude  , la  pâte  fe  gonfle  par 
degrés  au  point  de  donner  uneconfif- 
tance  fuffifante  à foixante  - dix  ou 
quatre-vingt  pintes  d’eau  , qu’il  ruffit 
de  faire  bien  chauffer  l’efpace  d’unç 
heure  pour  la  réduire  en  bouillie  , ou 
plutôt  en  potage  farineux,  très-agréa' 
ble,  encore  pins  falutaire;  cette  ra* 
cine  en  poudre  foumife  aux  analyfes 
les  plus  exaéfes  , a été  reconnue  pof- 
féder  les  qualités  les  plus  reftaurantes  j,’ 
& une  fl  grande  affluence  de  parties 
nutritives  , que  fur  huit  parties  il 
y en  a au  moins  fapt  qui  fe  chan- 
gent en  chyle:  aufli  l’ai-je  vu  ordon- 
ner avec  fuccès  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  confomption  où  il  s’agiffoit 
de  réparer  répuifement  de  la  nature. 
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la  faculté  qu’elle  pollede  de  fe  gonfler 
prodigieufement  dans  l’edu  chaude 
ou  prefque  bouillante,  & de  donner 
avec  une  livre  en  poudre  de  quoi  faire 
dîner  une  compagfiie  de  cinquante  à 
foixante  hommes  , doit  nous  faire 
confidérer  cette  racine  comme  le  plus 
riche  préfeni  que  la  nature  ait  pu  ac- 
corder aux  gens  de  guer-e.  . . . Cette 
farine,  à raifon  de  deux  gros  par  hom- 
me , nourrit  beaucoup  , rafraîchit  le 
fang  , adoucit  l’acrimonie  des  hu- 
meurs , tempere  la  bile  , rétablii 
promptement  les  forces,  ^ ne  produit 
jamais  de  pourriture  ; elle  eft  très- 
légere  & poflêdefous  un  petit  volume 
tant  de  fuLftances,  que  fous  le  poids 
de  vin^t  livres  on  aura  de  quoi  nour- 
rir fix  cents  hommes  im  jour  en- 
tier. 

J’invite  efTenri  ’lement  MM.  les 
offi. iers  à s’en  poarsoir  toujours  en 
campagne  , &L  à faire  à ce  fu^et  des 
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expériences  miles  , capables  de  conf- 
later  avec  évidence  combien  il  feroic 
imporrant  à la  fanré  des  troupes  d’en 
pouvoir  faire  ii'age  dans  les  cas  de 
diictre  , ou  lorfque  les  alimens  fe 
trouvent  altérés. 

Son  feiil  obftacle  pour  le  prodi- 
guer en  campagne  , c’eft  fon  exceflîve 
cherté  ^ je  l’ai  payé  feptà  huit  francs 
la  livre  à Marfeille  , encore  n’étoit- 
il  pas  pilé  ^ cependant  malgré  ce  prix 
effrayant  , la  pofiibiüré  de  nourrir 
cinquante  hommes  avec  une  feule 
livre  pendant  un  jonr  doit  encore 
faire  confidérer  le  lalep  comme  une 
produélion  précieufe  à la  nourriture 
des  troupes  , par  la  certitude  de  n’a- 
voir plus  de  famine  à craindre. 

On  peut  faire  gonfler  \z farine  du 
falep  dans  du  lait  ou  du  bouillon 
bien  chauds  ; au  défaut  de  ces  deux 
fluides  on  réuflîra  également  à le  dé- 
tremper & le  gonfler  dans  l’ea^ 
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chaude  qu’on  aura  fait  bouillir  avec 
un  peu  de  canelle , ou  d’autres  excroif- 
fances  aromatiques  , teMes  que  l’é- 
corce de  citron  ou  lefafran,  &c.  &c. 
pour  corriger  la  fadeur  ordinaire  de 
cette  plante  farineufe  , le  fel  ou  le 
fucre  contribuent  parfaitement  à la 
relever  encore  davantage. 

Je  finirai  l’éloge  de  cette  racine 
excellente  par  afiurer  que  nous  pof- 
fédons  en  France  le  même  orcbis  ou 
falep,t]u'on  nous  apporte  à grands  frais 
du  Levant;  j’en  ai  vu  beaucoup  dans 
les  environs  de  la  Loire  , & un  favanc 
botanifte  , à qui  j’en  portai,  m’arlFura 
que  c’étoit  effeélivement  le  même 
orchis  des  Orientaux;  je  les  fis  Lé- 
cher: dans  un  four  modérément  - 
chaud  J & ayant  vu  avec  une  fur-  i 
prile  agréable  qu’il  étoit  devenu  aufll  1 
tranfparent  & d'un  plus  beau  blanc  I 
que  l’orchis  étranger  , je  le  réduifis  en  j 
poudre  pour  ie  mélanger  au  lait , au 
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bouillon  ou  à l’eau  chaude  : il  s’y 
gonfa  exrdlement  avec  les  mêmes  gra- 
dations que  le  falep  ordinaire,  & me 
donna  dilférents  potages  aufîi  nour- 
rilTans  & aulTi  délicats  que  la  racine 
même  du  Levant. 

Quant  aux  moyens  de  le  choifîr, 
de  lo  préparer  & d’en  multiplier  la 
culture  en  France,  je  travaille  à réu- 
nir à ce  fujet  beaucoup  d’expériences 
& d’obfervations  naturelles,  que  j’ai 
delîein  de  publier  un  jour  : (i  les 
qualités  fupérieures  de  cetre  produc- 
tion nationale  font  accueillies  avec 
fuccès  en  campagne  , & que  l’impor-, 
tance  de  Ton  utilité  Toit  alTez  recon- 
nue pour  engager  à favoriferfa  cul- 
ture , je  crois  pouvoir  affirmer  que 
le  falep  rouf  préparé  ne  reviendroic 
pas  à vingt  fols  la  livre  dans  le  royau- 
me. Quelle  reffiource  étonnante  pour 
des  troupes  malheureufes , obligées 
d’évacuer  un  pays  ennemi , où  les 
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vivres  aianquenc  par-tout!.  . . Quel 
foulagemenc  précieux  pour  des  peu- 
ples miférables  , qui  ont  eu  â fouflfrir 
tous  les  ravages  de  la  guerre  , des 
inondations  , des  aiiragans  j & des 
autres  fléaux  de  la  terre!..  ..  Quel 
adouciflement  à l’infortune  &c  au  dé- 
fefpoir  des  pauvres  cultivateurs  qui 
voient  leurs  réco  tes  ôc  tous  leurs 
moyens  de  fubliftance  anéantis  fans 
retour  ! 

Le  cacao  efl  une  efpece  d’aveline 
brune,  dont  la  fubftance  rrès-nourrif- 
fante  fait  la  bafe  du  chocolat;  on  le 
torréfie  légèrement  , on  le  pulvérife  , 
& on  le  mélange  avec  du  fucre  en 
poudre  & un  peu  de  can.l'e  de  va- 
nille ou  d’autres  aromates;  cette  pro- 
du(5lion  étrangère  , quoique  très  ref- 
taiirante  , fous  un  médiocre  volume, 
a l’incouvénient d’échauffer  beaucoup, 
& de  refferrer  prodigieufemenc  les 
entrailles  ; fon  ufage  ne  peut  être 

utile 
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vitlle  aux  gens  de  guerre,  q^’auranc 
que  b falep  , le  riz  oa  le  bilcuic  vien- 
dra à manquer;  encore  n’aiiroic  - on 
pas  la  faculté  d’en  pouv  oir  difîribuer 
au  fo.Mat  à caule  de  fa  rareté  de  fa 
cherté  ; il  ne  f a’’oîc  donc  convenir  ef- 
fentiellcmenc  qu’à  MM.  les  officiers 
jaloux  de  varier  les  sllmens  incor- 
rupti  blcsj  dont  il  ell  toujours  pru- 
dent de  fe  pourvoir  en  campagne. 

Les  tiibliitis  de  bouillon  fe  compofenr, 
en  donn.ant  à du  bon  bou.  lion  la 
coniîflance  de  la  colle  forte  , par  un 
feu  doux  lonçr-tems  conrinué  ; c’eit 
une  production  de  l’art  très  falutaire 
ôc.  très-porrarive , qui  réunit  fous  le 
plus  P tit  volume  la  plus  grande 
quantité  poffible  de  fucs  nutritifs; 
c’tll  fur  - tour  en  campagne  que  les 
hôpitaux  doivent  en  ccre  abondam- 
roeiit  [ ourvus  ainlî  que  l’état-major 
de  chaque  régiment  ; elle  'odie  un 
moyen  facile  de  faire  dans  un  quart- 
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d’heure  un  cxce'lent  potage  très  - ref- 
raiirc'! ■'.c  en  fadant  fondre  une  once  de 
ces  tablettes  dans  un  bon  verre  d’eau 
bouillante  ; & par  confcqnent  la 
commodité  d’avoir  une  tonne  foupe 
grade  dans  une  demi- heure  en  y ajou- 
tant le  pain  nccedaire. 

Comme  le  prix  de  cette  denrée 
m’a  paru  un  peu  cher  , ^ que  la  ma- 
nipu'arion  en  eft  très  - dmple  , j’ai 
cru  devoir  donner  ici  la  méthode  la 
plus  faine  &r  la  plus  incorruptible 
de  la  compofer  , perfuadé  qu’il  ny 
aa  uctin  officier  ingénieux  qui  ne 
puide  dans  fa  famille  en  faire  une 
certaine  providon  à un  prix  très- mo- 
déré , & d’une  qua’itc  fupérieure  à 
CCS  tablettes  que  l’ignorance  ou  la 
cupidité  dcbittent  quelquefois  fous 
le  nom  des  apothicaires  Ie§  plus  re- 
nommés. 

« Prenez  vingt  livres  de  bon  boeuf, 
» dix  livres  d’un  veau  déjà  fort , 
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» deux  coqs  qui  ne  fblent  pas  trop 
H vieux  ; coupez  le  bœuf  & le  veaui 
par  tranches  d’un  demi-pouce  d’é- 
w pailfeur  , & les  rangez  à fec  dans 
t*  une  grande  marnaite  j encre- mêlez- 
Ÿt  y vos  deux  coqs  après  les  avoir  de” 
♦>  coupés  par  morceaux  ». 

Faites  enfuite  diffoudre  deux  livres 
de  rapure  decorne  ds  cerf  dans  quinze 
pintes  d’eau  commune  jufqu’à  ce 
qu’elle  foie  réduire  en  difTolution  lim* 
pide  rrès- gluante  , & auflî  tranfpa- 
renfe  que  du  verre  ordinaire  ; pad'ez 
cette  déroélion  au  travers  d’un  eros 

O 

linge  , verfez  - la  dans  votre  mar- 
mite , & vous  achèverez  de  la  rem- 
plir avec  de  l’eau  pure. 

Couvrez  votre  marmite  , &l  lut:-z 
fon  couvercle  avec  de  la  pâte  de  fa- 
rine grollicreraent  petrie  . . . . ; faires 
bouillir  le  tout  à un  feu  doux,  dix  ou 
douze  heures  ; découvrez  - la  pouc 
çxanainer  û les  os  fe  détachent  fi- 


3^4  Santé 

cilernent  de  la  viande;  fi  l’on  s’ap- 
perçoic  qu’ils  y fo  ent  acrachcs  , on 
lui  donnera  encore  une  heure  de 
cuiflon. 

Séparez  enfuite  les  os  delà  v ande 
auin  que  îles  ono  ceaux  ce  v olaille 
hachez  très-/In  toute  ia  ch. -.ir  que 
nous  en  av-*z  tirée  pour  La  portera 
la  prefîe  & en  e':pr:m V’r  tous  les 
fucs  qui  pourront  en  lortir;  au  dé- 
laur  d’une  prelle  ..ommoiie  ,on  pour. a 
y fu  plécr  racilement  en  CLcndanc 
peu  à peu  de  la  \ia  de  hachée  d.-ns 
de  c^ros  torchons  neufs  , âc  en  la 
faifanr  tordre  à force  de  bras  [)ar 
deux  perfonnes  qui  aient  du  nerf. 
L’opération  n’en  fera  qu’un  peu  plus 
pénible.  Recueiliez  loigneufenaenc 
tout  le  fuc  qui  en  lorriraq  mcioz-'e 
avec  le  bouiiioa  qui  a refte  dans  la 
marmite  , îk  palLez  le  tout  au  travers 
d’un  tamis  afin  d’en  fiparer  les  petits 
05 , les  londrilles  Sc  les  peats  mar- 
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ctaiix  de  visnde  qui  ont  échappé  à !a 
pi'elTe.  Laidez  enfaite  refroidir  le 
confommé  jufqu’au  lendemain. 

Vorregelée  étant  refroidie  , enle- 
vez en  av;c  foin  toute  la  grailfe  que 
vous  trouverez  au-defTus  ( qui  peut 
s’employer  à d'autres  objets  de  mé- 
nage), jerez  dans  votre  marmite  le 
fel  & le  poivre  qu’on  Jugera  nécef- 
faires  , & faites  rebouillir  votre  gelée 
à petits  bouillons  en  la  remuant  fans 
cefTe  avec  une  cueiller  de  fer  ou 
d’autre  métal , jufqu’à  ce  qu’elle  s’é- 
paiffifle  au  point  de  fe  coaguler  dans 
deux  minutes  lorfqu’on  en  verfe 
quelques  gouttes  fur  le  bord  d’une  af- 
lîette  froide  j continuez  toujours  à 
remuer  votre  gelée  fur  un  feu  doux 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ferme  & brune; 
car  il  ne  faut  que  cinq  minutes  pour 
la  brûler  & lui  donner  un  goût  âcre 
1res  défagréable  , qu’  on  ne  remarque 
que  trop  dans  la  plupart  des  tablettes 

Qu] 
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de  bouillon  qui  le  vendent  de  tous 
côtés.  On  évitera  cet  inconvénient, 
qui  rend  le  bouillon  mal  fain  , en  ne 
«üfccntinuant  plus  de  remuer  fa  gelée , 
depuis  le  moment  qu’elle  aura  pris 
nu  pende  confiflance  jufqu’à  l’iiiftant 
üù  elle  aura  reçu  fon  entière  cuiffon. 
Retirez  alors  la  marmite  du  feu  , 
quand  elle  fera  à demi- refroidie, 
verfez  la  fur  une  planche  de  bois  de 
c.hêne,  autour  de  laquelle  vous  aurez 
püfé  un  petit  rebord  d’un  pouce  de 
hauteur.  On  peut  également  fe  feryir 
de  cinq  ou  fix  grands  plats  qui  aient 
un  fond  plat  & uni  \ vetfez-  y votre 
gelée  avant  qu’elle  foit  prife^  Si  laliTez- 
h s’y  refroidir  & s’y  coaguler  à l’c- 
pnilïêur  d’un  pouce  ; découpez  - la 
enfulce  en  morceaux  quarrés  plus  ou 
moins  longs  , que  vous  achèverez  de 
iaire  fécher  parfaitement  dans  un  four 
qui  nii  plus  qu’une  douce  chaleur 
{ tel  qu’il  eft  ordinairement  après 
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qu’on  en  a lorii  le  pnin^  3 il  y aura 
été  expofc  n perne  une  heure  qu’il 
aura  acquis  la  confifrance  dure  hl 
friable  de  la  colle  d’Angiererre  ; elle 
po/Tcdera  la  qualité  d’ctre  incorrup- 
ti'de  deux  ou  irois  ans  , pourvu  qu’on 
la  tienne  dans  des  lieux  très-fecjj 
offrira  dans  cous  les  cems  une  ref- 
fource  sure  & facile  pour  taire  du 
bouillon  & de  la  fcupe  grade  j lorf- 
q'î’cn  ne  peut  fe  procurer  de  viande 

fA  I 

r.^icne.  ^ 

Les  crats-inaiors  & les  hôpitaux 
d’une  afa'ice  devroient  la  renfermer 
dans  des  barils  herinctiqiiemenc  bou- 
chés, pour  en  conferver  toutes  les 
qualités  reffaurantes  & filutaires  : les 
hôpitaux  ambulans  devroient  fur-tout 
en  eue  abon '.'animent  pourvus  , p:m 
la  difficulté  qu’ils  éprouvent  fouvenc 
à fe  procurer  fur  le  champ  les  den- 
rées ou  les  alimeus  de  nécefficé  ur- 
gente J le  bouillon  qu’on  en  retire 

Q i'/ 
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en  les  raifant  fondre  dans  l’eau  bouil- 
lante , efl  tout  aulTi  bon  que  celui 
qu’on  peut  faire  avec  de  la  viande 
fraîche;  on  veillera  feulement  à ce 
que  la  quantité  de  tablettes  foit  fuffi- 
fante  pour  le  volume  d'eau  : la  propor- 
tion la  plus  exaéle  feroit  une  once 
par  homme  , délayée  dans  dix  à douze 
onces  d’eau  bouillante;  on  fent  à 
merveille  que’plus  on  met  de  matière, 
plus  le  bouillon  a de  force  6c  de  cou- 
fiftance. 

Telles  fütitles  produélions  alimen- 
taires les  plus  importantes  à la  con- 
fervation  des  troupes  , ôc  les  plus 
propres  à les  nourrir  facilement,  dans 
le  cas  où  l’on  feroit  expofé  à man- 
quer de  vivres. 


Ai  Mjis, 
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. CHAPITRE  XVI. 

Sitôt  d'une  vilu\ 

O U T ce  que  le  fer  , le  feu  , la 
famine  & la  pelle  offrent  de  plus 
affreux  femble  fe  réunir  pour  dé- 
vorer les  ma'heureux  habirans  <5c 
les  troupes  renfermées  dans  les  villes 
aflîégécs , lorfqu'elles  réfiftent  long- 
tems  bloquées  dans  une  enceinte 
refferréej  n’aydnc  d’autres  vivres  que 
ceux  qui  font  dans  la  place  ; iVfpoir 
de  réfider  toujours  davantage  oblige 
î diminuer  la  ration  des  foldats,qui 
mangeant  beaucoup  moins,  & fati- 
guant beaucoup  plus,  dcpériifent  bien- 
tôt à vue  d’œil  ; l’air  corrompu  par  le 
nombre  des  habitans  & des  troupes 
entaffés  quelquefois  les  uns  fur  les 
autres , privés  de  cous  les  moyens 

Qv 
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ncceilaires  à la  propreté  ; Tiia* 

feélion  qu’exIialent  les  cadavres  des 
malheureiifes  viécimes  de  la  guerre  , 
qu’on  n’a  pas  le  rems  d’enrerrer  , ou 
des  animaux  qui  pcrilTenc  de  fa- 
tigue ou  d’inanition porte  en- 

fin la  pefte  dans  la  plupart  des  kom- 
naes  dont  le  fang  enflammé  par  les 
fatigues  fans  relâche^  vicié  par  des 
ali  mens  ou  des  eaux  corrompues , re- 
‘pompant  par  les  pores  & le  gofier 
toutes  les  vapeurs  infeéfes,  ne  tarde 
pas  à développer  quelquefois  ce  bubon 
peflilenciel  qui  caraélérife  la  pefle» 

Hsureufement  cette  derniere  cala- 
■mité  n’arrive  pas  fouvent  , parce 
qu’il  eft  rare  que  les  villes  afTiégées. 
réfiflent  & fouffreiit  alTez  long  rems 
pour  la  faire  naître  , mais  cela  étant 
•arrivé, peut  fe  revoir  encore  : on  doit 
donc  rechercher  les  moyens  d’en  pré- 
venir les  horreurs. 

D’un  autre  côté  j les  affiég^ans  or- 
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tîinairement  campés  devant  la  ville  > 
ou  fervant  à la  tranchée  , font  â la 
vérité  fouvent  accablés  de  travaux 
pénibles  &c  dangereux  j des  inonda^ 
tiens  & des  incurfîons  ennemies  des 
eaux  croupifiTantes , de  la  plupart 
des  maux  qui  fe  rencontrent  dans  unt 
mauvaisfol;  mais  ils  n’ont  prefque  rien 
à foufîrlr  de  la  difette  , ni  de  l’alté- 
ration des  alimens  joccupans  un  grand 
terrein  , l’air  qu’ils  rerpir.ent  eft  très- 
rarement  infeété  j &:  s’ils  ont  jamais 
à redouter  la  pede  , c’ed  lorfque  ce 
fléau  , ayant  pris  naiffance  dans  dinté- 
rieur  de  la  ville  afîiégée  y répand  bien- 
tôt Ton  poifon  dans  tous  les  êtres  qui 
Tenvironnent qui  fe  tronuenr  dans^ 
fon  enceinte  & refpirent  fon  venin 
mortel. 

Les  alTicgeans  dilÏÏperont  fiicile- 
ment  leurs  craintes  , en  exécutant  à 
la  rigueur  routes  les  précautions-  de’ 
fauté  que  nous  avons  expoCée-s  aux 

Q'H 


5 71  La  Santé 

chapitres  de  la  faiabrité  Si  de  la  pro- 
preté des  camps. 

Mais,  à l’égard  des  villes  alTicgécs 
qui  voudront  rcHlter  long  • rems , Tans 
y ép^;puver  les  trois  fléaux  les  plus 
deflruéteurs  de  l’efpece  humaine  , le 
vrai  m'oyen  de  les  éviter  exige  des 
attentions  fuivies  dont  nous  allons 
détailler  les  plus  importantes. 

1°.  Du  moment  qu’une  ville  pré- 
voit avoir  à efi'uyer  un  flege  , le  com- 
mandant doit  mettre  en  ufage  tous  les 
moyens  poflibles  de  fe  procurer  une 
abondance  de  vivres  fecs  j tels  que 
bleds  , feigle  , orge  , avoine  & au- 
tres grains  qu’il  faut  promptement 
réduire  en  farine  pour  en  faire  rem- 
plir de  grands  tonneaux  à coups  de 
maflè. 

2^.  Faire  préparer  tous  les  maga- 
llns  néceflâires  pour  y dépoler  les  fa- 
rines & autres  produéiions  alimen- 
taires donc  la  qualité  & la  quantité 
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feront  relatives  au  nombre  des  af- 
fiégés , tant  bourgeois  que  militaires  ; 
f*.ire  rcroyer  ces  magalins  , les  puri- 
fier de  route  mauvaife  oJeur  , s’ils  en 
ont  , les  faire  remplir  en  ferrer 
les  portes  & autres  ouvertures  ; de 
maniéré  à n’être  ouvertes  que  par 
ordre  fupérieur. 

3°.  Faire  réduire  & préparer  en 
h'ijcuh  une  partie  de  laiarine,  afin  que, 
dans  des  momens  de  crife]  où  l’on 
n’a  pas  le  lems  de  cuire  du  pain  , on 
air  toujours  de  quoi  y fuppléer  pour 
l’infiant  ; étant  fec  & bien  cuit,  on 
l’enfermera  dans  des  tonneaux  qu’»n 
rangera  dans  le  lieu  du  magafin  qui 
paroîtra  le  plus  fec  en  les  polam  fur 
des  madriers. 

4°.  Faire  préparer , ainfi  que  je  l’ai 
annoncé  au  chapitre  précédent  , nue 
quantité  fufîifante  de  riz  cuit  & fec... , 
de  légumes  farineux  , de  maïs  , de 
falep , & de  tablettes  de  bouillon , 
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alnfi  que  tous  les  alimens  qui  font  de 
bonne  garde  fans  erre  fujets  à s’al- 
térer. 

5'^.  S’il  y a une  trop  grande  quan- 
tité de  beftiaiTX  dans  la  place , en  faire 
tuer  une  partie  pour  les  réduire  en 
tablettes  de  bouillon  , & fi  l’on  pré- 
voit n’avoir  pas  a(fez  de  lourrages 
pour  nourrir  le  relie  , on  commen- 
cera par  on  tuer  chaque  jour  ce  qui 
fera  nécelTaire  à la  fublillance  de  la 
place  , & fi  les  fourrages  viennent  à 
manquer  tout*à-fait , on  achèvera  de 
tuer  tous  les  belliaux  qui  relient  qu’on 
fera  faler  fur  le  champ» 

6°.  11  fera  très-important  à la  fanté 
des  troupes  de  pouvoir  fournir  les. 
magafins  de  légumes  abondans,  tels 
que  riz  , lentilles  , gros  bleds , pois  », 
feves  , haricots,  carottes,  & tous 
ceux  qu’on  pourra  fe  procurer  aux 
environs  ; ces  produélions  légurai- 
ncufes  nourriflent  & rafraichiffejUy 
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purifient  le  fang  enflammé  des  fol- 
dats  , 5c  préviennent  les  épidémies 
qui  réfultent  d’un  fang  échauffé  , in- 
cendié (5c  corrompu  par  tous  les  gen- 
res de  putréfaétion  , qui  font  difficiles 
à éviter  durant  un  long  fiege. 

7®.  Le  commandant  donnera  les 
ordres  néceffaires  pour  que  tous  les 
magafins  publics  & particuliers  foienc 
régis  & adminiflrés  de  maniéré  à pré- 
venir la  fraude  eu  le  pillage  , & à ce 
que  toutes  les  denrées  y foient  vifitées- 
cfiaque  jour,  6c  tenues  dans  l’état  le' 
plus  analogue  à leur  faine  cbnferva- 
tion  ; les  obfervarions  que  j’ai  recueil- 
lies à ce  fujet  exigent  trop  de  détails 
pour  pouvoir  les  expofer  dans  ce  petit 
Ouvrage. 

8”.  Il  fera  très-prudent  de  faire, 
fortir  delà  place ''tous  les  habitans&: 
chevaux  hors  d’état  d’y  fervir,  & tous 
les  individus  quelconques  ^ tant  eu 
hommes^  femmes , énfans , vieillards 
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ou  animaux  quij  ne  pouvant  être 
d’aucune  utilité  dans  une  place , n’y 
fervent  qu’à  confominer  la  plus  grande 
partie  des  provifions  ; cette  rigueur 
ne  doit  pourtant  avoir  lieu  qu’autant 
que  la  poffibilité  de  réfiller  long  tems 
avec  une  forte  gannlen  exigeroit  , 
pour  le  falut  de  la  ville  , qu'un  en  tît 
fortir  les  bouches  inuti  es. 

5'’.  Il  faut  faire  couvrir  avec  des 
poutres  niifes  en  chevron  toutes  les 
fources  & Icspuitsou  citernes  deftinécs 
ù la  boiffon  des  alTiégés,  afin  d’empê- 
cher qu’aucune  bombe  ou  aur  es  or- 
dures ne  viennent  les  altérer  ou  les 
empoifonner;  ü les  eaux  y font  rares, 
il  fera  néceffaire  d’y  placer  un  corps- 
de  garde  , pour  empêcher  qu’en  n’y 
jette  rien  qui  puide  les  troubler  ou 
détruire  leur  lalubrité;  il  fera  par 
conféquent  très  utile  de  défendre,  (ous 
des  peines  féveres,  d’y  rien  laver  en 
linge , ou  autres  objets  qui  puilfent 
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les  fcilir  , en  preferivant  des  lieux 
p!us  commodes  pour  bl..nchlr  le 
foldar. 

10°.  O 1 évitera  , comme  le  fléau 
le  plus  redoutablcj  tout  ce  qui  tend  à 
corrompre  l’air  d’une  ville  , en  y fai- 
fan  t obferver  avec  rigueur  les  prin- 
cipes d'une  propreté  fevere  , com- 
me dans  des  momens  de  fiege  on  ne 
peut  pasperdre  fon  tems  à faire  ba- 
layer les  rues  j on  ordonnera  aux 
propriétaires  des  maifons  de  faire  un 
trou  dans  leur  cour  pour  les  y enter- 
rer jufqu’à  la  fln  du  flege  : les  moyens 
de  pur  fication  annonces  au  châpitre 
de  la  propreté  des  camps  doivent 
y être  cbfervés  avec  autant  d’exac- 
titude que  les  tems  J les  lieux  & les 
circonftances  le  permettent,  &dans 
ces  momens  de  calamités  c’efl:  tou- 
jours au  médecin  & au  commandant 
de  la  place  que  doit  être  dévolu  le 
droit  de  conncî'-rc  ordonner  t:ut 
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ce  qu’il  croit  nccelTalre  pour  j couftr- 
ver  fans  cdfe  l’air  le  plus  piir , &c  les 
eaux  les  plus  falutaires,  <5<:c.  &c. 

11*^.  C’eft  en  conféquence  du 
meme  principe  , qu’obligé  d’enterrer 
les  hommes  dans  l’intérieur  d’une 
place  , il  feroit  nécelTaire  de  couvrir 
de  chaux  vive  les  corps  morts  ou  tues, 
tant  militaires  que  citoyens  j ils  fe- 
roient  d’abord  confumes , & ne  rif- 
queroient  jamais  de  répandre  la  moin- 
dre infeétion  dans  la  ville  j j'ai  vu  ce 
point,  prefque  toujours  négligé  , pro- 
duire cette  foule  de  maladies  pu- 
trides te  contagieufes  qui  font  pé- 
rir tant  de  monde  , & auxquelles  les 
troupes  ne  font  que  trop  fouvent  tlif- 
pofées  par  l’altération  des  humeuî's 
& l’inflammation  du  fang  , que  cau- 
fentles  mauvais  alimens  dont  on  fait 
ufage;  Pair  une  fois  infeété  les  rend 
encore  plus  dcfefpéraiîtes  en  privant 
les  malades  du  fluide  le  plus  reftaiirant , 
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le  plus  propre  à les  louiager  , & en 
répandant  fous  les  complications  les 
plus  meurtrières  l’épidémie  dans 
route  une  armée. 

ii°.  Enfin  un  commandant  doit 
également  vifiter  & fe  faire  rendre 
compte  de  l’état  journalier  des  pro- 
vifions  de  la  place  , afin  d’en  diriger 
la  confommation  en  raifon  du  tems 
qu’il  croit  pouvoir  tenir , & des  fe- 
cours  qu’il  peut  encore  efpéter  ; s’af- 
fûter fi  ia  pharmacie  des  hôpitaux  mi- 
litaires efi:  bien  pourvue  de  tous  les 
médicamens  les  plus  nécefiaires  aux 
maladies  & aux  blelTures  , & de 
chirurgiens  ou  autres  ofiîciers  de  fan- 
lé  , allez  nombreux  pour  les  paufer 

& fo’gner  chaque  j ntr Tels 

font  les  principes  de  faute  des  garni- 
fons  alliée é JS. 
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CHAPITRE  XVII. 

Cornhais  6'  Batailles. 

S 1 le  fecret  qui  fait  la  sCirecc  des 
opérations  de  la  guerre  n’ob’igeoit 
pas  à éviter  tout  ce  qui  tend  à les  an- 
noncer , il  feroit  avantageux  à la 
fanté  des  troupes  de  les  dilpofer  d’a- 
vance aux  combats  & aux  batailles  , 
par  une  nourriture  plus  folide  & plus 
reftaurante  que  celle  dont  elles  font 
journellement  ufage  j les  fatigues 
violentes  qn’on  y éprouve  , la  nécef- 
fîté  de  refter  quelquefois  un  jour  en- 
tier fans  manger  , les  chûtes  , les  blef- 
fures  & autres  aevidens  inévita- 
bles, la  pluie,  la  chaleur  , la  pouf- 
fiere  , la  fumée,  la  loif,  la  faim  & 
la  douleur  ; tout  femble  y contri- 
buer à répaifement  de*  hoiumes. 
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c^n’ll  feroit  trcî-prudeni  de  prévenir 
aiuant  qu’il  ell  pcilîble. 

Ne  poiirroir  - on  pas  fans  impru- 
dence fe  con. errer  frcréremenc  avec 
un  munitionnaire  - généra!  qui  , fous 
prérexre  dedcfaur  de  fourrages  , fein- 
droir  d'être  obligé  de  tuer  la  moicié 

O 

des  beftiaux  pour  cunferver  l’aurre, 
&;  au7,m?nreroir  la  ratioiî  du  lo’dat  & 
des  cavaliers  , d .ux  ou  trois  jours  du- 
rant le  comb.'t  ? 

Scroir  - il  impuiTilde  qu’il  augmen- 
tât les  rarir  ns  de  viande  & de  pain  , 
fans  tien  dire,  ou  rout  au  moins  qu’il 
en  Ijéparat  entièrement  les  os  , pour 
leur  donner  à ])on  poids  une  plus 
grande  abondance  de  nourriture  ib- 
hde  fans  qu’on  put  s’en  appercevoir  ? 

Ne  poutroit-on  pas,  fous  prérexre  de 
ccnfervailon  defanté  ou  de  préferva- 
tif  d’épidcinie.  leur  diflribuei  du  mais 
rbti  ,ou  tous  autres  grains  farineux, 
qui  augmemeroienc  d’autant  leur 
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fabfîftance  & leurs  forces  , & faire 
ufagede  rous  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à les  fortifier  fans  leur  en  dé- 
voiler le  myftere  ? 

\V^answlecen  & plufieurs  juirres 
médecins  habiles  ont  judicieufeinenc 
obfervé  que  les  bleffores  d’une  ba- 
taille , précédées  de  mauvais  alimcus 
ou  de  fatigues  afTommantes , ctoient 
prefque  toujours  incurables...  En  effet 
comment  des  corps  épuifés  par  tant 
de  travaux  6c  fi  peu  de  réparation 
pourront-ils  réfifter  vigoureufement 
à des  dangers  5c  à des  fatigues  en- 
core plus  violentes  ? on  en  préviendra 
facilement  les  influences  meurtrières , 
fin  faifant  obferver  le  plus  qu’il  eû: 
poflible  les  précautions  fuivantes. 

Lorfqu’on  pfévoitqu’H  y aura  dans 
peu  une  affaire  générale  ou  particu- 
lière, il  fera  très -utile  de  n’exiger 
des  troupes  que  le  fervice  le  plus 
néceffaire  , en  allégeant  6c  évitant 
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tout  ce  qui  peut  cckaufFer  ou  fatiguer 
J'îs  liommes  fans  nécelllté.  Il  faut,  après 
de  longues  fatigues  , que  ^ femblables 
au  prudent  Achlete  , ils  reprennent 
haleine  pour  ne  pas  fuccomber  fous 
de  violens  efforts;  ou  que  ^ fembla- 
bles  au  fage  Turenne  , ils  calment 
quelques  inftans  leur  efprit  & leurfang 
pour  leur  donner  cette  force  & cett« 
vigueur  nouvelle  , capables  d’étonner 
l’ennemi  & de  renverfer  les  obf- 
tacles  : des  hommes  frais  fe  foutien- 
nent  plus  long  temsau  combat  , bra- 
eht  plus  facilement  la  faim  , la  foif , 
la  donleuf  j &c.  &c.  &c.  Leur  fang 
qui  n’éprouve  d’autre  inflammatioo 
que  celle  du  jour  , eft  [plutôt  calme  ; 
leurs  bledures  moins  enflammées 
font  plus  rarement  mortelles , & fe 
guériffent  plus  promptement  , & tou- 
tes les  maladies  militaires  n’ont  plus 
ces  caraéleres  violens  de  fievres  arden- 
tes , putrides  ou  malignes  , qui  -ne 
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foiir  foiivcntque  trop  génfralcs.  C’ed 
aiufi  qu’ea  auginencai.t  la  maae  dtî 
forces  humaliîÊS  , par  la  quantité  des 
alimcns  & la  modicicé  des  Fa  itnies  , 
on  gagnera  p'us  de  viéboires  cclacantes, 
on  Fortifiera  le  fang  précieux  du  l'oU 
dac , on  afTurera  la  conrervarion  des 
hon'.mes  , & on  fauvera  tous  les 
guerri  is  de  cette  foule  inévitabls  d« 
maladies  dont  la  moitié  fout  meur* 
tticic’s  loi'fq'ie  les  l'ujets  Font  exté- 
nués. 


CHAPITRE  XVIII. 

Infpiraùcn  & modération  du  courage. 

T ‘ E coeur  de  l’homme  cfl  un  organe 
capable  de  s’échaufT^r  ou  de  s’attiédir, 
de  s’allumer  ou  de  s’éteindre  , de 
s’embrâfer  ou  de  s’anéantir.  Une 

parole , 


Je  Mars.  5^5' 

parole  , ungefte,  un  cri  prononcé  pa*- 
un  général  plein  de  génie  oiid’enthou- 
(îafme  vont  infpirer  le  courage  ou 
l’cfFroi  à cent  mile  hommes  , 5c 
produire  on  les  aélions  les  plus  éton- 
nantes , ou  Ic>s  défaftres  les  plus  af- 
freux : refpric  des  guerriers  eft  uno 
idole  qu’il  faut  étudier  de  conooître 
pour  la  diriger  ou  la  renverfer  à foa 
gré. 

Qu’un  grand  capitaine , chéri  dcï 
foldats,  püffecle  le  rare  talent  de  ma- 
nier leurs  armes,  pour  les  difpofti: 
(fans  effort  aux  plus  grandes  chofes  , 
c’efl  alors  qu’il  a droit  d’tfpérer  les 
plus  brillans  fuccès,  la  reconno'flance- 
des  peuples , & U bienfaifance  des' 
fouverains. 

Après  les  moyens  que  j’ai  indiqués 
dans  le  chapitre  de  la  valeur,  ceux 
I qui  contribuent  le  plus  à rinfpiration 
I du  courage  font  d’itudier  & connoî- 
tre  à fond  i’efpric  , les  mœurs  6c 
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maniéré  générale  de  voir&  de  fentic 
<Jes  hommes  que  l'on  commande. 
Qui  peut  avoir  vu  fans  admiration  le 
vertucuxWashingfton  accueillir  tous 
les  préjugés  utiles  , fortifier  des  opi- 
nions révérées  , faifir  toutes  les  cir- 
confiances  heureufes  pour  rendre  en- 
fin la  paix  & la  liberté  au  nouveau 
monde  que  tant  de  conquérans 
•voient  égorgé  y épuifer  , miner  , ôC 
Anéantir  les  troupes  Angloifes  , fans 
trop  donner  au  hafard  des  combats; 
infpirer  & fortifier  fans  ceffe  la  con- 
fiance , le  courage  ôc  l’amour  de  la 
patrie  à des  corps  nombreux  & fans 
difeipline , qui  avoient  fans  celTe  à 
fouffrir  &c  Toppre  filon  &:  l’indigence  ? 

A des  hommes  barbares  comme  les 
RulTes  il  fallut  un  Czar  Pierre  , pour 
porter  dans  leurs  âmes  les  germes 
des  fclences,  des  arts  5c  des  talent 
militaires;  c’efl:^  en  n’exigeant  jamais 
4’eux  au  - dëlà  de  leurs  forces  le  d# 
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leurs  préjugés,  qu’il  parvint  à en  for- 
mer de  bonnes  troupes , ôi  qu’en  les 
accoutumant  pardegrés  à toutes  lesfa- 
ligues  & 1er  dangers  des  armes  , il 
forma  l’état  militaire  le  plus  vaillanc 
& le  mieux  difeipliné. 

Ce  que  peut  fur  des  fujets  bar- 
bares un  prince  de  génie  , doué  d’une 
ame  forte  & fenfible  , eft  non-feu-t 
lement  poiTible  à un  bon  général  ' 
mais  facile  à l’officier  chéri  du  foldar , 
qui  fait  également  profiter  de  tosires 
les  circoiiftances  heureufes  capables 
de  contribuer  aux  fuccès  des  expé- 
ditions générales,  ou  des a(5lions  par- 
ticulières ? N’a- t- on  pas  vu  Henri 
IV  dire'à  fes  foldats,  avant  la  bataille 
d’Ivri  , mes  amis , , , , remarque:;^  bien 
mon  panache  blanc  , [i  vous  h uivf^ , 
vous  Le  irouverei^  toujours  au  ^uernin  de 
thonneut  6*  de  la  viàoire  ? N’avons- 
nous  pas  adnairé  la  fuperbe&  courte 
harangue  de  cet  éloquent  général  ,qut 

R a 
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cria  d’une  voix  force  à Tes  foldats  : 
mes  mjans  , voilà  les  ennemis  jfi  vous  ne 
les  (ue:^  pas  , ils  vous  tueront. 

N’avons  - nous  pas  vu  un  jeune 
Commandant  de  corps  j chargé  de 
faire  efcalader  une  place,  dire  à un 
de  fes  grenadiers  plus  intrépide  que 
réfléchi  : « ami  , voilà  une  echeLU^tu  la 
» placeras  dans  tel  endroit  ^ on  te  criera  ; 
» qui  vive  ; tu  ne  répondras  pas , la  fen^ 
» tinellc  te  tirera  & te  manquera  , ti^ 
h iras  à elle , tu  la  tueras , 6*  nous  fom^ 
**  mes  à toi  »...  ; tout  ce  qu’il  avoic 
dit  arriva  ; le  grenadier,  vivement 
convaincu , par  rattachement  & la 
confiance  qu’il  avoir  co  fon  officier* 
que  tontee  qu’il  lui  avoir  prédit  étoic 
immanquable,  monta  fur  le  rempart, 
tua  la  fentinelle  & fut  aufli-  rôt  fuivi 
du  refte  de  la  troupe  qui  l’emporta  , 
fans  perdre  un  feul  homme  , avans 
que  les  troupes  de  la  place  eulfept  eiA 
/e  tems  de  s’y  tranfporter. 
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Nous  avons  enfin  vu  , plus  récem-f 
ment  encore  j un  fimple  poifionniec 
de  -MarftiMe  , dans  le  tems  où  les  be- 
foins  de  faire  des  rriacelocs  pour  les 
vailïeaux  de  la  inarine  Françoife 
forçoienc  i enlever  cous  les.pcchears 
de  1a  côte  , les  haranguer,  avec  urv 
fttcccs  étonnant.  Un  efpric  de  ciif- 
cortle  s’etoit  glilTé  parmi' les  habi- 
tons; perfonne  ne  vouloic  s’enrôler 
ni  raarcher  ; & le  peuple  paroifTcic 
dii'pofé  à une  fédition  dangercaie.j 
lorfque  C . . . , homme  du  commun  , 
gagné  par  l’efprit  du  patiiûtifrnc  , 
monta  fur  une  groiî'c  pierre  , & dans 
le  jargon  du  pays  cria  à la  populace 
ameutée  / . . ...  nies  vrais  amis  , nôtre 
bon  Roi  a befoin  d'un  coup  de  main  y 
allons  h lui  donner.  Ce  feul  mot  , dit. 
& prononcé  dans  le  ton  le  ftyle 
le  plus  analogue  à flatter  la  vanité  de 
ces  gens  rufliques  , leur  flt  faire  , par 
l’efpoir  de  fauve r un  rci  du  naufiage , 

R ii) 


5*)  O S ante 

ce  que  la  rigueur  des  loix  , la  force 
des  tourmens,  jointe  à l’idée  de  l’ef- 
clavage,  ne  leur  auroient  jamais  inf- 
piré;  ils  vinrent  tous  fur  le  champ  s’en- 
gager en  foule  avec  cet  air  de  faris- 
fadion  & de  bravoure  qui  annonce 
l’homme  intrépide  Sc  courageux. 

La  religion  meme  eft  d’un  grand 
fecours  à l’homme  de  génie  pour  por- 
ter les  guerriers  aux  adions  les  plus 
héroïques;  les  auguresde  Rome  & de 
la  Grèce  entière  y décidoient  du  dédia 
des  mortels.  Les  oracles  de  Delphes  ou 
d’Athenes  infpiroient  un  courage 
intrépide  à des  hommes  crédules  , Ôc 
les  folclats  de  Siam , à laide  des  cicatri- 
ces rcligieufes  dont  leurs  bras  ner- 
veux font  couverts  , fe  croient  invul* 
«érables , & font  dans  le  fait  très- 
ledoutables  dans  les  combats;  entin 
nous  avons  vu  , dans  les  guerres  der-  , 
nieres,  un  aumônier  s’avancera  la 
lête  de  fo»  régiment,  au  moment 
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d’aller  à l’ermerni  , & leur  dire  d’unô 
Vi!,:  ferme  &:  afteâ:aeure.  . . , ; mis 
chers , tnfans  je  vous  donne  ma  bènédic-» 
tion  ^ mais  fur-tout  fouvenet^-vous  bien 
que  le  ban  Dieu  n a jamais  reçu  de  ...  i 
dans  fon  paradis;  chaque  foldat  f® 
mit  à rire,  & dans  le  vrai  tous  febat-. 
tirent  comme  des  Céfars. 

11  n’y  a pas  jufqu^aux  préjugés  dont 
un  homme  de  génie  ne  puiffe  tirer 
grand  parti.  Cefar  commandoit  une 
armée  remplie  d’efclaves  fiipcrfti- 
tieux;  tous  étoientdans  la  ferme  pec« 
fuafion  qu’un  choc  violent  , une  tem- 
pête , ou  une  chûte,.  étoienc  l’augure 
des  défaftres  les  plus  affreux  j il  s’em- 
barqua pour  l’Afrique  ; en  abordant 
le  rivage  de  cette  partie  du  monde  , 
il  veut  defeendre  du  vaiffeau  , fait 
un  faux  pas&  tombe  la  face  contre 
terre  ; toutes  fes  troupes  alarmées 
commençoienr  à préfdger  déjà  les  plus 
finillres  évenemens,  lorfque  Céfar  » 
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fans  fe  relever , embralTant  la  terre 
avec  fescleux  bras , s’écria  avec  véhé- 
mence , . . . j4fnque  , je  te  tiens  ; tu  ne 
Tîi  échapperas  pas. 

Enfin  le  plus  haut  poinr  d’clévaJ 
rion  , cia  coarage  le  plus  fublime  , 
c’cft  1 héroifme  ou  le  facrific^î  volon- 
taire de  fa  vie  pour  le  falut  d’unt 
armée  ou  la  profpcrité  de  fa  patrie» 
Oferai  - je  en  citer  ici  un  exemple 
^qui  fut  trop  lonj  - rems  oublié  : celui 
du  chevalier  d'AlTas,  cap’raine  au  ré- 
giment d’Auvergne;  ce  brave  ofliciej 
tûrniiiancic  de  granôgardc  pour  éclai- 
rer les  mouvetnens  de  l’armée  enne- 
m.ie  , marche  à la  ccce  de  cinquante 
füldats  ; arr.vc  à Ton  pofle  , il  dcrache 
uae  patrouille  de  cinq  hommes  avec 
Ofdrede  rcven’.rdans  une  demi-heure 
lui  rendre  compte  de  ce  quelle  auroic 
apptrçu  ; la  demi- heure  s’éranr  écou» 
Ice  fans  que  cette  patrouills  fut  de 
retour  . il  en  renvova  une  fécond* 

^ 4 
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arec  ordre  de  rappellcr  la  prèmiers' 
& d’etr*  de  retour  dans  un  quart- 
d’heurc;  ce  tems  étant  encore  expiré' 
fans  voir  perfonne  revenir , il  fe  fait 
fuivre  de  loin  par  le  relie  de  fa  troupe,* 
& marchant  fetji^  à cinquante  pas* 
d’eux,  durant  la  nuit  obfcure  J il  leur 
avoir  donné  l’ordre  de  ne  faire  feu 
que  lorfqu’il  le  leur  commanderoit 
il  eut  â peine  fait  trois  cents  pas  qu’il 
tomba  feul  dans  une  enibufcade  en-, 
nemie,  il  vit  s’élever  fur  fa  poitrine^ 
trente  baïonnettes,  6c  une  voix  qui 
lûi  crie  : Jitud'is  un  moc  ^ tu  es  mort 
Cet  homme  fublime,  pour  fauver  fa 
troupe  & l’armée  emiere,  s’écria 
auïfi-tôt  : . . . Auvergne  .,feu  , voilà  Us 
ennemis  ; au  meme  inftant  il  expir.l 
fous  trente  coups  de  baïonnettes  , éCi 
peut-être  aulîi  par  le  feu  de  fes  pro-: 
près  gens  qui  tirèrent  au  même  tems  fur 
lui  : cette  première  efcarmouche  miel 
bientôt  fur,  pied  toute  l’armée  Fran-^^ 

R V 
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çoifc  qui , fans  le  facrifice  de  ce  gé- 
néreux guerrier  , eût  été  égorgée  en 
chcmifc  au  milieu  de  fdn  camp  fans 
Avoir  eu  le  rems  de  prendre  fes  habits 
ni  fes  armes  ....  O verrueux  d’A/Jas  , 
mon  ame  s’enflamme  en  fongeant  au 
facrifice  certain  que  tu  fis  de  ta  vie 
pour  fauver  celle  de  tes  femblables; 
fi  ru  fulTes  né  Romain  nous  faurions 
tous  ta  mort  héroïque  ; le  fénat  eût 
décoré  ta  tombe  Sc  dreïTc  des  trophées 
dignes  de  roi  : puifTent  tous  les  mi- 
litaires fenfibles  fc  pénétrer  de  cette! 
fublime  grandeur  d’ame,  qui  enfante  ^ 
parfois  un  héros. 

C’eft  encore  plus  dans  les  calamités 
ou  les  défaflres  d’une  armée  que 
rhemme  de  têre  trouve  urr> champ 
digne  de  fon  génie  \ celui  qui  fait  fiiite 
naître  renthoufiafme  dans  les  fuccès 
faura  également  ranimer  la  valeur  dans 
les  revers  imprévus;  un  mot  j un 
eefte,  un  air  de  coftfiauce,  pur  fou- 
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vent  fuffi  pour  redonner  une  ame 
intrépide  à des  hommes  décourages. 
Le  point  important  c’ed  de  calmeC 
promptement  l’efFroi  du  folda:  pen- 
dant le  danger  , Toit  en  lui  faifant  pré- 
céder une  troupe  fraîche  pour  lui 
donner  le  rems  de  reprendre  haleine  ^ 
foie  en  ranimant  le  courage  par  de» 
propos  males  , pleins  d’affurance  ÔC 
d’intrépidité  , foie  enfin  en  déclarant 
que  le  premier  qui  fera  mine  de  vou- 
loir s’arrêter  aura  fur  le  champ  la  tête 
cafTce  d’un  coup  de  piftolet,  ce  mojen^ 
j’en  conviens,  eft  violent , mais  il  eft 
nécedairc  de  faire  envilager  au  lâche 
une  mort  certaine  pour  fauver  la  vie 
à des  milliers  de  braves  gens  , en  lo 
déterminant  à affronter  un  danger  in- 
certain , pour  éviter  un  fort  plus  af-i 
freux.  L’expérience  ayant  déjà  dé- 
montré toute  l’excellence  de  ce  parti. 
Ü fe£a  donc  avaataoeux  d’oppofey 

B.  vj 
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toujours  au  mal  de  la  peur  une  crainte 

plus  redoutable  encore. 

Vers  la  fin  d’un  combat  ou  apres 
une  bataille  J les  officiers  doivent  s’at- 
tachera  cahner  l’effervefcence  du  fol-  j 
dat  pour  diminuer  autantqu’il  elb  pof- 
üble cette  fougue  d’un  fang  impétueux 
qui  l’exalte  , l’enflamme  & incendie  j 

tout  le  corps  humain  ; c’eft  alors  que  | 

l’ordre  5c  h fubordlnation  font  d’un  , 

fecours  éminent  pour  le  retenir  , le  I 

calmer,  5c  l’empccher  de  fe  livrer  à ^ 

tous  les  excès  rcroltans  qui  fulvenc  I 

prefque  toujours  la  vidtoire,  ou  aux 
terreurs  trop  vives  qui  accompagnent 
une  déroute.  Ces  moyens  de  modé- 
ration font  abfolument  ncceflaires 
pour  prévenir  le  grand  nombre  da  ^ 
fievres  inflammatoires  qui  en  font  les 
fuites  ordinaires  ,&  co  nferver  à des 
troupes  vaincues  ce  fang  froid  du  cou- 
rage qui  feul  peut  les  rendre  capables- 
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Je  recommencer  un  combat  plus 
heureux. 


CHAPITRE  XIX. 

Vanftmtnt  des  bh^ès, 

D U moment  qu’une  bataille’eft:  ga* 
gnée  ou  perJue  , les  chirurgiens  atta- 
chés à chaque  brigade  fe  tranfpor- 
tent  audî- tôt  fur  le  champ  du  combat 
avec  des  chariots  deftinés  au  rranfport 
de  tous  les  blelTés  ou  des  mourans  qui 
donnent  encore  efpérance  de  vie  \ ils 
ont  quelquefois  les  inftrumenS'&  fe- 
cours  les  plus  nécelTaires  powr  le  mo- 
ment J mais  le  défaut  de  tant  de  com- 
modités, les  cris  lamentables  des  ago- 
nifans  , & nombre  de  circonftaaces 
fàcheufesont  prefque  toujours  décidé 
d faire  tranfporter  tous  les  bleffés  9 
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l’entrepor  général  , avant  (ie  leur  don- 
ner les  moindres fecours. 

Cette  méthode  eft  tro{3  meurtrière 
pour  ne  pas  annoncer  en  quoi  elle 
peche , 6c  quels  fcroienc  les  moyens 
d’y  remédier  d’une  maniéré  facile, 
capable  de  conferver  beaucoup  de 
foldats.  Pendant  le  tems  qui  s’écoule 
au  tranfport  des  blefTcs,  leur  fang  fe 
perd  , leurs  forces  s’épuifent  & une 
blelîure  ordinaire  qui  , panfée  fur  le 
champ  de  bataille  , n’eüt  pas  été  huit 
jours  à fe  cicatrifer  , devient  prefque 
toujours  mortelle  , tant  par  le  fang 
que  l’homme  a perdu,  que  par  les 
cahotemens  violens  d’un  chariot  fur 
lequel  ils  font  cntaiTés  , heurtés 
caeiirtris  de  tous  les  côtés. 

Le  peu  de  foin  qu’on  a dans  ces 
xnomens  douloureux  eo  confondant 
un  homme  qui  poufle  des  cris  lamen- 
tables avec  ceux  qui  louffrent  peu„ 
«ggrave  le  mal  de  ces  deraieis 
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ayant  reçu  -une  blcfTiire  du  même 

✓ 

genre,  craignent  fanscefle  d’éprouver 
le  meme  fort. 

L’entrepôt  des  bleflcs  m’a  toujour» 
paru  trop  éloigné  du  champ  de  ba- 
taille : un  ieul  fera  toujours  infu  ffi? 
fant,  ik  l’on  ne  rendra  les  fecours 
plus  prompts  ôc  les  panfemens  plus 
faciles  qu’autant  qu’on  établira  plu- 
sieurs entrepôts  de  diftance  en  diftance, 
afin  qu’on  puiffe procéder  furie  champ 
à la  réduélion  des  fradtirres  êc  aux 
opérations  de  l’art.  Plutôt  on  peut 
panier  les  bielles , plus  *»n  en  guérit: 
on  ne  pourra  jamais  apprécier  com- 
bien un  quart-d’heure  gagné  eft  dré- 
cieux  pour  conlerver  beaucoup  de 
monde. 

11  feroit  facile  de  fauver  la  plu' 
grande  partie  des  blelfé  s qui  expiren 
Sur  un  champ  de  bataille  , il  dans 
chaque  campagne  on  chargeoic  Un 
bas-odicier  de  linges  préparés,  im- 
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bibcs  i’un  baume  fpiricueux  $c  de 
bandes  pour  enve'opper  les  blelTures 
du  moment  qu’elles  font  arrivées;  le 
déchirement  des  chairs  n’ayaut  pas 
le  tems  de  s’altérer  aux  influences  de 
l’air  , du  foleil  , de  la  pouffiere  , 
ôcc.  &c.  feroit  d’abord  revivifié  par 
les  principes  fortifians  d’un  baume 
fpiritueux  ; le  fang  , n’ayant  pas  le 
tems  de  fe  perdre , conferveroit  les 
forces  & les  moyens  de  cicatrifer  plus 
promptement  les  bleflures,  en  y por- 
tant avec  plus  d’abondance  les  fuc^k 
analogues  à leur  réunion. 

D’un  autre  côté  des  chirargieas  ^ 
munis  des  objets  les  plus  urgens  , 
pourroient  parcourir  les  derrières  d# 
l’armée  ôd  donner  â ceux  qui  auroient 
reçu  des  blefTures  graves  ou  des  frac- 
tures dangereufes  les  premiers  fe- 
cours  néceffaires  pour  les  empêcher 
d’empirer. 

Ces  deux  moyens  faciles  feroient 
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fiiffifans  dans  toutes  les  actions  im- 
portantes pour  empêcher  que  la  plu- 
part des  blcfTurf s redeviennent  mor- 
telles, & pour  fauver  la  moitié  des 
blelTcs  qui  expirent  fans  fecours  fur 
le ckampde  bataille,  en  perdaru  infen- 
fibiement  tout  leur  fang  j on  y trou- 
veroit  encore  l’avantage  certain  de 
voir  les  blclTures  , les  diflocations_, 
les  f.'adtures  plus  promptement  gué- 
ries; les  hôpitaux,  moins  engorgés  , 
feroienc  mieux  fervis...  Les  hommes, 
bientôt  rétablis,  rejoindroient  pluidî 
leurs  drapeaux  , l’état  enfin  confer- 
veroit  une  foule  de  braves  gens  qui 
périlfent  prefqae  toujours  viétimes 
de  notre  négligence  ou  de  notre  in* 
.humanité. 
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CHAPITRE  XX. 

Chariots  des  bhjjés, 

Les  chatiots  dont  on  fe  ferc  pouî 
tranfporter  les  blelEcs  , après  une  af- 
faire, font  plutôt  capables  d’aggraver 
l’état  des  malades  que  de  lesfoulagcr  ; 
prelîés  fans  ordre  fur  un  même  char, 
n’avant  rien  qui  les  foutienne  , s’en- 
tre  - heurtant  Pun  l’autre  , éprouvant 
des  cahotemens  affireux  par  l’inégalité 
des  terreins  où  l’on  pafle  \ n’ayant 
devant  eux  d’autre  image  que  celle 
de  leur  fang,  qui  fe  perd  fans  retour, 
& d’autre  but  qu’une  mortjprefqu’iné- 
vitable  ....  ; leur  fort  eft  fait  pour 
infpirer  la  pitié  la  plus  doulourcufe. 

Sans  vouloir  critiquer  tous  les  in- 
convéniens  des  chariots  employés 
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aujourd’hui,  je  me  bornerai  a.  donnr 
ici  un  moJele  plus  approprié  aui( 
blelTures  t'oibles  &c  aux  bleffures  gra- 
ves , qui  réunit  tous  les  avantages 
d’un  traniport  Facile  , diminue  beau- 
coup les  cahocetnens  , &c  offre  les 
moyens  les  plus  falutaires  de  con- 
duire des  bleffés  à l’entrepôt  militaire, 
fans  danger  de  multiplier  leurs  fouf- 
frances. 

La  feule  infpeétion  de  la  iîg.  I. 
planch.  I.  fuffic  pour  démontrer  tous 
les  avantages  de  fa  conflruétlon  : A.  B, 
& C.  D.  foDt  deux  groffes  barres  do 
fer  élaftique,  qui,  portant  furies  deux 
efîleux  E.  F.  Si  G.  U.  en  Forment  U 
principale  charpente  ; trois  ou  quatre 
madriers  I.  poFcs  en  long  fur  les  deux 
barres  de  traverfe  fervent  de  fieges  â 

9 

ceux  qui  n’ont  reçu  qu’une  bleflure 
peu  grave  ; plufîeurs  piquets  de  il  à 
zo  pouces  de  longueur , plantés  fur 
les  deux  bords  extérieurs  des  madriers^ 
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offrent  des  appuis  sûrs  & commodeÿ 
à tous  les  bleffcs  qui  peuvent  les  em- 
braffèr  d’un  bras,  ne  courant  plus  le 
danger  de  s’entre-choquer  ; telle  eff  U 
partie  fupérieiire  du  chariot,  qui  doit 
cttc  élevée  à cinq  pieds  de  terre  pour 
favorifer  l’exécution  des  foiapcntes 
inférieures. 

Les  lujets  qui  , au  lieu  d’une  limpl* 
bL’ffure,  ont  elFuyc  des  didocations  , 
des  fradutes  ou  des  accidens  plus 
graves  , ne  peuvent  être  tranfportés 
commodément  &C  fainemenc  que 
dans  des  branles  fufpendus  , capables 
d’amortir  la  violence  des  cahotemens. 
Li  modèle  que  j’annonce  eft  fufeep- 
tible  de  réunir  un  cadre  en  fer  a.  h, 
f.  c/.  deffiné  à fixer  des  ^ fang’ es  lar- 
ges &;  Toupies.  Les  bords  du  cadre 
doivent  être  rembourrés  de  maniéré 
à ne  faire  éprouver  aucune  contufion 
à ceux  qui  y font  placés  ; ce  cadre,  de 
8 à 9 pieds  de  longueur , fur  5 pieds 
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VÎle  large , doit  avoir  à chaque  coin 
un  grosannert:  de  fer  deftinc  àrece- 
Voir  quatre  çordesgroffçs , mais  foiS 
pies,  qui  foi^3  5xée$  aux  extrémités  des 
deux  barre*  A.  B,  ,&  C.  D.  Ces  deux 
fcarres,  ay^u:  leurs  extrémités  proion» 
gées  fans  ,.ucun  appui , depuis  le 
point  fixe  où  elles  portent  fur  refîîeuj 
feront  l’ciTet  d’un  reflorr  , fi  le  fer 
<]u’on  y a employé  eft  naturellement 
élaftique,  ou  choiiî  de  nature  à fléchir 
fans  fe  rompre  ; le  cadre  qu’on  y peut 
fufpendre  éprouvera  beaucoupm  oins 
de  cahots  tant  à caufe  des  barreaux 
flexibles  auxquels  il  eft  fufpendii 
raifon  de  la  fouplefle  des  cordes 
& du  cadre  lui-meme;  les  mouve- 
tnens,  devenus  moins  violens,  feront 
prefqu’infenfiblcs,  à l’aide  des  fangles 
dont  il  eft  garni , qui  doivent  en  for- 
mer le  fiege  . . , Enfin  le  balancement 
horifonral  &r  perpétuel  du  cadre  j du* 
la  marche  , achèvera  de  contra- 
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lier  les  cahotemens  perpendiculaires 
que  la  voiture  éprouve , & les  rédui- 
ront au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
incommodes  à ceux  qu’on  y a pla^cj, 
ni  fufceptibles  de  rendre  leurs  b!ef- 
fures  plus  dangereuies. 

C’eft  dans  ces  cadres  furpendui 
que  les  blefTcs  qui  fouffient  ie  plus 
doivent  être  placés:  ils  y feroient  en- 
core moclleufemviit  , s’il  étoit  pof- 
Cble  d’y  placer  un  matelas  ; mais  y 
à défaut  de  ce  dernier  meuble  on 
fera  toujours  bien  de  faire  garnir  le 
deflTus  du  cadre  avec  quelques  bottes 
de  foin  fuffifantes  pour  aiïcoir  les 
hommes  eftropiés  , & fouteuir  plus 
commodémenr  les  parties  du  corps 
qui  ont  été  les  plus  maltraitées. 

Ces  chariots  doivent  être  fuivis  do 
plufieurs  officiers  de  famé  pour  don- 
ner du  foulageraent  à ceux  qui  fouf-  ' 
frent  le  plus , & les  placer  dans  U 
üiuatiou  la  plus  favorable.  Leurs  fe- 
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cours  feroienc  prerqu’inuclles  durant 
letranl'porr,fi,  d’après  les  moyens  que 
j’ai  indiqués  , on  pofoit  le  premier 
appareil  lur  le  champ  de  bataille  j au 
meme  inftanc  où  l’homme  vient  d’ê- 
tre blefle  ; pratique  très-lalutaire  qui 
fauveroic  beaucoup  de  gens  perdus 
faute  de  l'oins. 

Quant  à MM.  les  officiers , il  leur 
fera  toujours  avantageux  de  fe  pour- 
voir , par  leurs  domeftiques,  de  quel- 
ques brancards  fabriqués  en  bois  verd 
pour  fe  faire  cranfporter  par  deux 
hommes  capables  de  les  enlever  du 
champde  bataille  , du  moment  qu’ils 
font  hors  de  combat.  C’eft  la  maniéré 
la  plus  fùre  & la  plus  douce  dont  on 
puiffe  porter  des  bleffés  ; tous  les 
corps  militaires  devraient  .en  avoir! 
leur  fuite  lorfqu’ils  fout  en  campa- 
gne. 

Tels  font  les  moyens  les  plus  fa- 
lütaires  ôc  les  moins  djfpendienx  d» 


4-oS  La  Santc 

iranfporrer  les  hommes  bleflcs  ou 
cftropiés  : û le  modèle  que  j’offre  d’uii 
chariot  à cadre  fufpendu  eft  jamais 
exécuté  en  campagne  , les  avantages 
qu’on  en  retirera  , tant  pour  le  fou- 
lagement  des  malades  que  pour  la 
conferration  des  troupes,  dédomma- 
geront amplement  de  la  modique 
dépenfe  qu’ils  pourront  occafîonner. 
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CHAPITRE  XXI. 

Rafraîchi jfemcns  des  Troupes. 

D E S chaleurs  affommantcs  , des 
marches  forcées,  les  travaux  d’un 
fie  e , une  b ataille  ou  des  combats  , 
jettent  la  fang  dans  un  tel  état  de 
fermentation,  èc  de  bouillonnement 
qu’il  en  rdulte  prelque  toujours  nom- 
bre de  maladies  inflammatoires , lorf- 
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qu’on  ne  s’empreffe  pas  à rafraîchir  les 
troupes  après  des  fatigues  trop  vives 
ou  trop  prolongées  : ce  principe  tou- 
jours négligé  eft  d’autant  plus  impôt, 
tant  que  les  trois-quarts  des  blelTures 
que  l’on  reçoit  dans  un  tel  état  d’in- 
flammation font  fujettes  à la  gan- 
grené, & deviennent  prefque  toujours 
mortelles  ou  incurables. 

Du  moment  qu’une  troupe  eft  de 
retour  d’une  marche  forcée  , d’un 
combat  ou  de  toute  autre  fatigue 
violente,  il  faut  néceflairement  lui 
donner  un  peu  de  repos  & en  em- 
ployer les  inflans  à rafraîchir  les  hom- 
mes & les  chevaux  par  les  moyeni 
les  plus  prompts  à fe  procurer. 

Le  vmaiore  mélangé  avec  de  l’eau 
offre  fanscontredic  le  rafraîchiflemenc 
le  plus  facile  & le  plus  certain  pour 
les  gens  de  guerre,  excédés  de  fati- 
gues de  chaleurs;  deux  onces  do 
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vinaigre  par  pinte  d’eau  font  fiifG- 
fantes  pour  lui  donner  route  l’acidité 
néceffaire  à calmer  la  fougue  d’un  fans; 
exa’té  : on  recommandera  aux  rrou  es 
d^en  boire  peu  à la  fois  &:  ouvent, 
mais  non  pas  d’en  avaler  une  pince 
d’un  feul  trait,  ce  qui  pourroic  leurcaii- 
fer  des  péripneumonles  , ou  faulTes 
fluxions  de  poitrine  très  • dangereu- 
fes  j cet  acide  végétal  polfédanc  au 
premier  degré  toutes  les  qualités  an- 
tiputrides , purifie  le  fang,  J:  donnant 
aux  bumeiirs  plus  de  fraîcheur  & de 
confiftance  , pié aient  en  été  rouîe 
efpece  de  gangrené  parmi  les  blelîcs. 

C’eft  eniin  une  de  ces  produélions 
importantes  donc  Hyppocrate  & Bo- 
herrave  faifoient  le  plus  grand  cas; 
elle  doit  être  d’autant  plus  précieufe 
aux  troupes  que  la  plupart  des  mala- 
dies militciires,  étaut  du  genre  inflam- 
matoire, ont  befoin  d’un  ra.raîchilîe- 
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mert  relie  puiîTant  pour  tempé- 
rer Id  bouillante  circulation  du  fang,' 
& empêcher  la  corruption  de  toutes 
nos  humeurs  ; on  ne  fauroic  donc  en 
être  pourvu  trop  abondamment  dans 
une  armée. 

MM.  les  officiers  pourront  en 
rendre  l’ufage  plus  agréable  & plus 
falutaire,  en  y ajoutant  du  fucre  pilé 
pour  édulcorer  Ton  acidité  jufqu’à 
une  douceur  agréable.  - ' 

Les  oran^^is  & les  dirons , infiiCés 
dans  Leau  ac'ec  du  fucre,  offrent  en- 
core un  rafraî.hifTement  dé'icieux 
après  de  longues  chaleurs  ou  des 
fatigues  trop  vives,  mais  leur  aéHon 
trop  douce  n’éteint  pas  la  fermentation 
du  fang  auffi  promptement  que  le 
vinaigre  : les  fyrops  de  limon , d’oran- 
ges , de  grofeilles  font  encore  plus 
foibles  , par  conféquent  infuffifans  ; 
d’ailleurs  la  diffiçulté  de  charier  après 

Sij 
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:vbï  ces  fbrres  delruics  , foavcnt  très- 
rues  , ou  d’en  coarerver  les  (irops 
i:tns  alteration  pendant  les  marches , 
&^c.  &c.  n’en  rend  l’ufage  convena- 
ble qu’aux  officiers  généraux. 

Les  hains  de  riyJere  font  ziifTi  d’un 
grand  fecours  pour  rafraîchir  les 
troupes  &C  dépouiller  les  corps  des 
incruftations de  la  fucur  ôc  delà  pouf- 
fierej  les  vapeurs  de  l’eau  fraîche 
leur  pénètrent  tous  les  portes  , pré- 
viennent les  éruptions  cutanées , reu- 
denc  au  genre  nerveux  cette  force 
tonique  & cette  cenfion  élallique 
iju’il  a perdues  dans  les  fatigues  ou  les 
combats,  ôc  donnent  à tous  leurs 
ir.ouvemens  cette  fouplefTe  heureufe 
qui  les  facilite  fans  trop  de  déperdi- 
tioOoLorfque  la  poftion  des  troupes 
leur  permettra  de  jouir  d\in  avantage 
suffi  falutairâ  , les  commandans  de 
£or|^i  as  fauroieut  mieiiK  fai^e  que 
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cl’obu  perles  homines  à fe  baigner  par 
Cbjrnpagnies,  fous  les  ordres  d’un  bas- 
cfficier  charge  re  ies  y conduire, 
6c  de  les  y laider  jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
jruili'cnt  plus  en  fupporter  la  fraîcheur: 
on  obfervera  feulement  de  ne  pas  les 
lauTer  meure  à l’eau  lorfqu’ils  font 
en  fueur,  mais  d’attendre  un  quart- 
d heure  fur  le  bord  du  rivage  , jiifqu’à 
ce  que  leur  front  n’ait  plus  qu’une 
chaleur  modérée.  MM.  les  officiers 
en  rerireror.t  auffi  les  plus  grands 
avantages  pour  leur  fanri  lorfquc 
d’heureufts  clrconflances  leur  per- 
mettront d’en  faire  ufage* 

l.es  fruits  mârs  & fondais  , te’squs 
pommes , poires , prunes  , raifins  6cc< 
écc.  &c,  , font  encore  des  produc- 
tions rafraîchiiïantes  , auffi  agréables 
que  falutaires  , pou  vu  tourefeis  qu’ils 
ayent  acquis  leur  parfaite  maturité  s 
k'rfqu’on  fe  trouve  dans  des  climats 
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qui  en  font  abondammenc  pourvus  , 
on  doic  en  permettre  l’ufage  modéré 
aux  troupes  comme  un  moyen  trèî- 
prompt  de  renouveller  & puriher  leur 
fang;  mais  autant  leur-ufage  eft  ralu- 
tairelorfqu'ils  font  bien  murs  , autant 

ils  occafionnent  de  Hevres  & de  dyl- 

fenterles  mortelles  lorlquils  font 
Ycrds  ou  pourris  ; il  eft  don®  de  la 
derniere  importance  d’examiner  ^ 
de  conftater  leur  qualité,  avant  d en 
donner  aux  troupes  , fans  quoi  ces 
fruits  mal-fains  tombant  dms  des  efto- 
macs  enllammci  s’y  corrompent  fur 
le  champ  , y fermement  & dcvelop- 
penîles  germes  de  quantité  de  mala- 
dies putrides  plus  dangereufes  que 
l’inflammation  qu’on  vouloir  tempé- 
rer. Les  raijlns  lont  de  tous  les  fruits 
fondar.rs  celui  qui  pofléde  le  plus  de 
parties  aqueufes  , mucllagineufes , ée 
adouciflantes  , e'eft  par  coniequent 
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celin  q li  efl  !e  plus  propre  a rafraîchir 
les  troupes,  & qui  offre  le  moins  de 
danger  à courir. 

O 

Une  obfervation  très -importante 
encore  à la  fanté  des  troupes  fatiguées 
ou  échauffées , c’eft  de  les  empêcher 
de  boire  au\'  fources  & aux  fontaines 
qu’elles  rencontrent  fur  leur  chemin, 
la  crudité  de  ces  eaux  filtrantes  au 
travers  ces  terres  ou  des  rochers , les 
rend  très-dangereufes  lorfqu’elles  font 
reçues  dans  un  efiomac  échauffé , 
avant  que  l’air  ou  le  foleil  en  ayênt 
purifié  les  principes , en  leur  com- 
muniquant avec  plus  d’abonuance  les 
deux  clémens  les  plus  favorables  à 
notre  exiflence...  Les  fluxions  de  poi- 
trine , les  peripneumonies  , ôc  les 
fievres  les  plus  opiniâtres  , en  font 
prefque  Toujours  les  fuites  ordinaires. 
On  ne  fauroic  par  confcquent  veiller 
avec  trop  de  foin  à ce  qu’aucun  honi- 
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me  ne  s’arrêce  pour  boire  ces  eaux 
mal  - faines,  lorfque  les  troupes  font 
dans  un  état  de  fatigue  & d’échauf- 
fement. 

Enfin  , un  moyen  facile  & sûr  de 
rafraîchir  promptement  une  armée, 
c’eft  de  faire  arrofer  toutes  les  ruts  d'un 
camp  dès  U matin  ; cet  arcofement  , 
qui  s’exhale  en  vapeurs  continuelles  , 
purifie  l’air  & lui  communique  une 
fraîcheur  falutaire  , qui  tempere  le 
fang,  humeéte  les  poulmons  , rat'raî- 
chit  le  corps  & le  rend  capable  de 
recommencer  bientôt  de  nouvelles  far 

timics  ;û  ailleurs  ces  exhalailons  hu- 

O 

mides  oppofant  fans  celle  des  nuages 
mobiles  à l’ardeur  du  folc-il , tempè- 
rent fa  vivacité  , l’empêchent  d’é- 
chauffer auflî  promptementles  tentes, 
jk.  difpofent  les  corps  à être  moins 
•incommodés  de  fa  vive  influence. 
Lorfqu’on  efl  dans  le  vyifinage  d’uu 
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fuifTeaa  , certe  relFource  eftn  faUuaira 
qu’on  devroir,  pendant  les. chaleurs  , 
en  faire  l’ufage  le  plus  confiant  j les 
hommes  moins  affailTcs  foi/tiendroie  .c 
avec  plus  de  vigueur  des  fiuigues 
dans  cous  les  genres  y & l’on  verroic 
leur  luccéder  moitié  moins  de  ces 
maladies  d’Automne  , qui  engorgenc 
tous  les  hôpitaux  , rélîftent  pref- 
que  toujours  à racllon  des  remedes  les 
mieux  indiqués. 

Q^ant  aux  antres  rafraîchilTemens 
flgi'éab'es  , tels  que  la  pâte  de  gro- 
feiüe  , celles  ties  citrons  ou  Us  pâtes 
d’orgeat , &c-  &c.  &c.  Ce  font  des 
fecours  agréables  que  MM.  les  of- 
ficiers peuvent  employer  avec  fuccès 
dans  des  befo'ns  prefians;  il  fufiîra 
d’en  faire  fondre  dans  l’eau  , & de  la 
tenir  enfuice  au  frais  , en  faifant  un 
trou  en  terre  J dans  lequel  on  enter- 
rera jufqu’au  gouleau  le  vaifîeauqui 
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contient  l'enu  de  grofcllle  ou  de  ci- 
non  ; cette  operation  très  fimple  fuf- 
fird  pour  tlonner  à toutes  fortes  de 
liquidv.s  un  de'ré  de  fruicheur  lalu- 
rai  e qu’on  pour  a même  aut^m.ntcr 
en  enveloppant  la  cruehe  ou  la  bou- 
teille avec  un  lin^e  mou. l'c  avant  de 
l’tnterrer. 

La  pâte  d’orgeat  n’cft  pas  à beau- 
coup pi  ès  aulli  convenable  aux  gens 
de  guerre  qu’aiix  paifib'es  habiians 
des  villes;  les  exercices  & fatigues 
violences  du  militaire  deffechent  fon 
fang  , épaiffilLent  fesluimeurs,  & pré- 
cipitent la  circulation.  On  lent  par- 
faitement qu’un  flu  de  mucüagineux 
& engluant , qui  empâte  encore  plus 
les  humeurs  ( tel  que  l’or,  eat  ) , 
augmente  la  denfité  de  tous  les  fluides  , 
& i:e  lui  donne  qu’un  calme  momen- 
tané toujours  daiigereux  L épaifliire- 
ment  du  fang,  humeurs , de  la 
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falive  , -S:c.  ^sic.  exigent  au  contraire 
une  boiflbn  acide  , limpide  & dif- 
folvance  , capable  d’en  pénétrer  les 
phlegmes  coagulés , les  dlvifer  , les 
diiroiidre  & le  ir  rendre  cette  cir- 
culation douce  & facde  qui  détruit 
leur  acrimonie  & conferve  leur  flui- 
dité : on  ne  peut  obtenir  cet  heureux 
léfu'tat  que  par  le  fecours  des  acides 
végétaux  J tels  que  le  vinaigre  , le  ci- 
tron , la  grofd  le  & les  autres  fruits 
humciflaiis  , dont  on  peut  faire  ulage 
avec  le  p'us  grand  fuccès. 

Quant  aux  acides  minéraux  , tels 
que  l’efp  it  de  vitriol , l’efprit  de  fou- 
fre  , &c.  &c.  nous  leur  croyons  troa 
d’aétivlté  pour  en  faire  journellement 
ufage  fans  danger  ; ceux  que  nous  ve- 
nons d’in  liquer  étant  d’une  nature  plus 
faine  5c  p'us  ana'ogue  à la  nature  hu- 
maine , nous  confelllons  de  reléguer 
les  acides  minéraux  au  fond  des  phar* 
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niacies,  comme  des  decouvertes  heu- 
reufes  & utiles  à beaucoup  de  ma1a-i 
(des  , mais  nuifibles  & dangereufes 
dans  des  corps  bien  conftitucs. 
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malade':  couchés  à côté  dhin  cadavre, 
des  blelfures  légères  chan;:;  es  e i doii- 
léiirs  incurables  des  eft  opics  cfen- 
dus  fur  la  paille  ....  meurtris  , Fou- 
lés, brifcs  dans  les  ieux  meme  de  i- 
nés  à les  fecourir  ; nvé  à coures  'es 
intempéries  de  l’ciir  , à 'a  merci  des 
ennemis  ....  aux  trait . mens  io.ihm- 
reux  de  l’ignorance  ou  de  la  eu  li.licé, 
qui  transFor  ne  en  caveaux  hine  )res 
les  aFyles  meme  de  la  fauté,  6tc.  &c. 
&c.  . . . n’a  qu’à  entrer  dans  un  en- 
trepôt o 1 un  hopird  ambulant  : veut* 
on  boire  à lon^sc  iits  la  coups  ern- 
poiFon  ce  des  fisvrs  put'ides  , des 
dylfenreries  , du  feotbur . . . refpirer 
julqu’au  fond  des  entrailles  fair. 
infeélé  des  épidémie ^ ou  des  mala- 
dies mortelles ....  voir  jufqu'où  'es 
calculs  homxides  des  employes  , les 
outrages  prodigués  à l’hom miré  fouF- 

frante & Ihn  xpcrience  des 

élevesde  l’art  exercent  leur  funefte 
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empire  , q-i’oii  entre  d.m'!  im  hôpital 
militaire  A la  hii  d’ir  c campagne.  . . 
C’ell-là  que  rar  e de  hraves  gens,  après 
avoir  ‘acide  leur  fortune  & leur  vie 
à l.a  défenfe  de  ’ctac  Sc  à la  cranquil* 
lire  des  peuples  , périllent  fans  amis  , 
fans  conlolation  , fai  s fecours  , & 
paiïent  dou’oureuf.iT'ent  de  b vie  à 
la  mort  , fans  infpirer  ni  compaffiort 
ni  regret. 

Examinons  les  moyens  faciles  & 
certains  de  donner  la  plus  grande  fa- 
lulrité  , & les  fecours  les  plus  impor- 
tans  Aces  érablifTcmens  ini'itaires  . . . 
Bien  des  années  vont  peut-être  s’é- 
couler avant  de  les  voir  fe  rcnlifcr  ; 
mais  parmi  mes  leéteurs  peut  fe  trou- 
ver un  homme  de  génie  en  place , 
c*eft  de  lui  feul  que  fofe  attendre  une 
réforme  falutaire  à ces  monumens 
leipcdaLles. 
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' Pojition  d’Olin  Hôpital, 

XjE  clioix  judicieux  d’un  terrein  pro- 
pice , d’un  air  favorable  , d’une  fnua- 
tion  commode  , à portée  des  fources  , 
ru  deaux  ou  rivières  intarilfables.  . .. 
éloigne  de  toutes  vapeurs  corrompues , 
voifin  de  tous  les  objets  utiles  o.i  né- 

cefTaires  , ôcc.Scc font  les  objets 

les  plus  importans  à la  fal.ibrité  d’un 

bon  hôpital Une  diftribution 

heureafe  ....  des  (éparations  avanta- 
geufes  , un  air  pur  qui  fe  renouvelle 
fans  ceffe , contribuent  beaucoup  à fa- 
ciliterle  traitement  des  malades . . . , 
Enfin  une  pharmacie  bien  ordonnée  , 
le  régime  alimentaire  exécuté  avtC 
prob'té  , Sc  rharmonie  la  plus  par- 
faite entre  les  oüiciers  de  fàiité,  ache- 
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vent  de  donner  à ces  ctabliflemens 
utiles  toutes  les  qualités  falutaires 
pour  guérir  promptement  Its  hom- 
mes eue  la  douleur  ou  la  maladie  ont 

i 

forcé  d'y  réclamer  un  afyle. 

Une  maifon  de  fanté  coaftruite  fur 
les  principes  les  plus  analogues  à la 
nature  humaine  , 5c  ordonné®  fur  un 
bon  plan  fcrupuleufement  fuivi  , coû- 
tera infiniment  moins  qu’un  hôpital 
ordinaire,  &c  confervera certainement 
une  orande  nartie  des  hommes  qu’on 

ca  i Â 

voitpérir  tous  les  jours. 

La  pefition  la  pUis  avantpgeufe  à 
Bii  hôpital  militaire  confîfie  à choifir , 
un  ttrnin  fcc  oii  les  eaux  de  [)uirs 
foient  au  moins  à vingt  pieds  fous 
terre;  un  fol  de  cailloutage  ou  feule- 
mentfabloneux  efl  plusfain  que  celui 
des  terres  franches  ou  humides  ; on 
évitera  le  voifinage  des  marais,  des 
eaux  croupiffantes , des  rivières,  de 
toutes  les  eaux  ftagnances,  qui  n’onÇ 
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auciin  écoulement  , ôc  qui  ne  reçoi- 
vent aucun  renouvellement  perpétuel; 
on  réufljra  à fe  procurer  un  terrein 
parfaitement  fec  en  le  choliifTant  ; 

z°.  Un  peu  élevé  au-deifus  (ie  la 
plaine  ; de  forte  que  les  eaux  deftinées 
à fon  ufage  n’ayent  leur  cours  ordi- 
naire qu’à  quinze  ou  vingt  pieds  au- 
deffous  de  fes  foudemens  ; il  réunira 
toutes  les  qualités  néceffaires  à un  tel 
ccablifl'ement  li  les  inégalités  du  fol 
offrent  à proximité  de  la  ville  une  lé- 
gère monticule  , à portée  d’un  ruif- 
feau  quiferpenteà  fes  pieds  ; mais  il 
faut  que  cette  élévation  offre  encore  : 
30.  Un  JoL  ajjéivajh  pour  l’étendue 
d s bâtimens , des  cours  , jardms , ré- 
feCloites  , pharmacies  -Sc  autr  js  loge- 
mens  néceUaires  aux  perfonnes  qui  , 
paréîar,  font  obligées  d’y  établir  leur 
réûdence. 

4”,  Un  air  fec  & pur  , qui  fe  re- 
nou. elle  fans  celte,  eff  fans  eoaredit 


di  Mars,  417 

Iclément  rcfl'aur^teiir  le  plus  impor- 
tant à la  ranté  humaine  :c’el1:  par  l'im- 
pullion  de  ce  fluide  que  tous  nos 
orgajies  fontmisen  mouvement,  c’efl: 
par  Tes  qualités  , qui  nous  pénètrent 
jufqu’aux  dernieres  ramifications  de 
nos  veines  & de  nos  cheveux  , que 
notre  fang  toutes  nos  humeurs 
vitales  fe  corrompent  ou  fie  purifient  ; 
c’efl  par  fies  influences  mal-fiaines,  qui 
fie  communiquent  à tout  ce  qui  refi- 
pire  J qu’une  légère  putréfaéiioii  fie 
métamorphofic  en  épidémie  des  plus 
mortelles.  C’efl;  enfin  par  fia  pureté , & 
fion  claflicité  tonique  que  des  organes  j 
altérés  , mutilés  ou  corrompus  , vont 
exhaler  toutes  les  particules  malignes 
qui  Iss  infeétent  pour  reprendre  des 
fiucs  plus  refla  rans  i5c^plus  purs  , & 
acquérir  l’appétit  , la  force  & la  vi- 
gueur qui  nous  annoncent  le  retour 
d’une  fiancé  narîaire. 

C’cil  là  le  point  capital  d’une  mai  • 
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fon  de  faute,  c’eft  le  plus  difficile  I 
obtenir  , parce  que  le  grand  nombre 
de  malades  qu’on  entaiïe  toujours 
corrompt  fans  ceffie  l’air  qu’ils  refpi- 
rent  , qu’il  ne  faur  qu’un  feul  feor- 
butique  ou  pediferé  inconnu  pour 
répandre  une  épidétnie  cruelle  fut 
cinq  ou  (ix  cents  hommes  d’un  hôpital, 
donc  l’air  exhalé  au  dehors  fuffit  fou- 
vent  pour  la  communiquer  à toute 
une  armée. 

Quel  eft  rhomme  compati  faut  Je 
fain  qui  , en  entrant  dans  les  hôpitaux 
desgfamles  villes,  n’ait  pas  été  fuffo- 
qué  par  ce  mclanp^e  d’^odeurs  infefles 
qui  s’exhalent  fans  ceflo  de  do^.ix  ou 
trois  cents  corps  malades  quon  entafTe 
dans  une  même  fal'e  depuis  plus  d’un 
fiécle?Toüt  le  monde  fait  cette  obfer- 
> vaiion  Se  perfonne  n’a  encore  temé 
d’offrir  des  plans  de  conflrucHons 
plus  commodes , mieux  aérés , & qui 
réuniffent  toutes  les  qualités  impor-*. 
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cames  &T  tous  les  principes  falucaires 
à la  fancé  humaiiue. 

Dûton  m’accufer  de  témcritc  , j’or 
ferai  du  moins  l’entreprendre;  &fans 
m’arrererà  difeuter  ici  tons  les  dan« 
gers  affreux  & les  influences  mortelles 
des  hôpitaux  aôtuels  , dont  le  nom- 
bre & l’intentité  révoltent  Sc  font 
frémir  la  nature  , j’ébaucherai  un  plan 
qui  préviendra  tant  de  maux  dévo- 
rants, ôc  réunira  cous  les  éîémens 
êc  les  fecours  les  plus  nécefTaires  aiji 
rétablilfement  des  hommes. 

Après  le  cho'x  d’un  terreiii  fec  & 
vafee,  d’un  fol  un  peu  élevé  , & d’un 
air  parfaitemenr  pur , il  c-fl:  avanta- 
geux au  fervice  & à la  fubfiflance  d’i  rî 
hôpital  qu’il  foit  près  d'une  ville 

pour  en  retirer  dans  demi  - heure 
tour  ce  qui  pourroit  y manquer  , & 
pour  que  le  médecin  les  officiers  de 
fauté,  qui  n’y  font  pas  leur  réfidcnce, 
puiâTciit  s y rendre  facilement  deux 
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fois  P r io'"-.  Un  h.5p  tal  co'cent.t 
dans  uie  ville  fera  toujours  (iineft  -a 
lafaûtédefohabitans.patce  que  les 
niiifmes  putrides  qui  e:i  ;exlulent 

fansceffecorrompent  l’air  iméneurde 

la  citd  , & peuvent  quelquefois  meme 
V caufet  des  épidémies  i mais  s .1  ell 
irop  éloigné  , le  feivice  journrdiei  en 

f„u9ie,&:  les  malades  malduigesSc 

mal  fervis  font  plus  long  tems  a fe  ré- 
tablir ou  périment  faute  de  iecours  : 

une  diftance  de  fix  cents  pas  me  paroi- 

ttoit  fuffilame  pour  mettre  un  )utle 
intervalle  entre  la  maladie  U la  famé, 
d’autant  que  lorl'qu’il  y auroit  q te - 
quénidéniie  dans  un  hôpital,  il  fafii- 
rolt  ' d’allumer  un  feu  aromatique 

entre  fes  bât. mens  & la  ville,  pour  en 

chalTet  toutes  les  influences  du  cote 
Oppofc. 

l,^proximui  d'aune  nviere  ou  dan 

n/ÿc.a.lntan(rable,  capable  de  fourni^r 

dans  tous  les  tems  une  eau  lame  & 
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abondante  etb  f^nà  contredit  un  des 
obj  ti  'es  p'u  n-  cclLurns  à la  falubritc 
d’un  h*  pita',  celui  qui  mer, te  la  plus 
r'poureulb  atceiuion  : Li  qi.antiré  de 
lincre  file  ôc  autres  meubles  inférés 

£3 

qu’il  fa  t y laver  fans  et  de  exigent 
nécelTaii  ement  J pour  'eur  rendre  la 
propreté  , le  fecours  d’une  eau  pure, 
qui  foie  fans  celfe  renouve'lée  par 
un  cou:ant  perpétuel.  Les  eaux  qui 
coiKent  !ur  le  labié  font  les  plus  lim- 
fiie.  , celles  qui  ont  u nfond  pierreux 
ou  raboteux  1 font  moins  , celles  eii“ 
fînq  li  courent  fur  une  vafe  bourbeufe 
font  toujours  noires  , tîi.il-faines  &C 
d’un  ufage  peu  falutaire  : je  leur  pré- 
fjr.erois  les  eaux  de  fontaines  , fur- 
tout  celles  qui  viennent  des  rochers, 
Ala’s  avant  de  fixer  la  pofition  d’un 
hôpital  auprès  d’une  ou  de  p'ufieurs 
fontaines  , il  faut  être  bien  alfuré  par 
l’expéiience  d’un  grand  nombre  d’an- 
nq,  quija.ni.s  elle  noue  cari  , lans 
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quoi,  faute  de  ce  précieux  clément, on 
pourroic  un  Jour  y éprouver  toutes 
les  horreurs  d’une  putré'adion  géné- 
rale , donc  les  dangers  feroienc  de- 
£erter  ceux  même  qui  font  employés 
flu  fervice  , & répandre  dans  toute 
une  viilc  la  moitié  des  peftifciés  en 
état  de  s’y  traîner  encore  , portant 
avec  eux  l’effroi , la  terreur  ÔC  la 
mort. 

N’imitons  pas  fur  - tout  ces  abus 
meurtriers  qui,  connus  des  long-tems, 
n’en  ont  pas  moins  été  perpétués  : en 
choifîffant  la  proximité  d’un  eau  pure, 
courante  êc  intariffable,  déterininons* 
en  le  local  à leur  débouché  d'une  ville  , 
^ jamais  au  - tleffus  de  Tes  murs  ; le 
payfan  le  moins  organifé  a fouvent 
obfervéqueles  matières  infeéles qu’un 
hôpital  répand  dans  les  eaux  nécef- 
faires  à fon  entretien  renferrhent  des 
principes  'dangereux  à la  fanté  des' 
habiiansdela  ville,  £c  que' ceux  qui 

en 


de  Mars. 

CTS  boivent  habinierement  ne  peu- 
vent jamais  jouir  de  toutes  les  forces 
&C  les  facultés  que  nous  deffcina  la 
n-ature.  Dans  toutes  les  grandes  villes 
ou  des  circonftances  particulières  ont 
fixé  un  hôpital  dans  les  murs  ou  au- 
delTus  da  courant  des  eaux  qui  vont 
abreuver  les  citadins  , on  a remarque 
que  leurvifage  étoit  blême  > leur  foi- 
‘blefTe  naturelle , & leur  conftitution 
altérée  dès  le  berceau.  Pour  fauver 
quelques  malades  faut-il  donc  épuifet 
cent  mille  âmes  ? non  fans  doute  ; il 
faut  donc  en  déterminer  la  pofition 
dans  le  local  le  plus  propice  [après 
que  les  eaux  ont  traverfé  la  ville  ; 
c’eft  l’unique  moyen  de  conferver  la 
fanté  des  liabitans  qui  n’ont  aucune 
maladie. 

Le  voidnage  du  bols  & dx  charbon 
eft  un  objet  d’utilité  néceffaire  à mé- 
nager autant  qu’ilefl:  poffible , en  rai- 
fon  delà  confomiaaûvn  ijuc  la  quanJ 
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îité  des  malades  6c  les  facult  és  de 
l’hôpiral  peuvent  fe  permettre;  mais 
il  duit  ccre  fubordonné  au  choix  de 
Vair , du  fol  ôc  de  la  proximité  deg; 
eaux, fans  lefquelles  on  ne  pourra  ja- 
mais conflruire  un  monument  lalu- 
îaire  <^ui  puille  rétablir  promptement 
des  hommes  malades  ou  bleffés. 

Enfin  l’éloignement  fuffifant  des  ci- 
lîieiiercs , dts  boucheries , tanneries  , 
manufaélures  d’amidon  , 6c  générale- 
ment de  tous  les  arts  bruyans , 6c  de 
toutes  1 s matières  qui  exhalent  des 
odeurs  fortes  ou  putrides...,  doit 
entrer  pour  beaucoup  dans  la  pofîtion 
d’un  bon  hôpital.  Tout  magiftrat  pu- 
blic, ou  architeéle  éclairé,  doivent 
(e  pénétrer  fansceflTede  cette  vérité 
confiante  ...  : il  n’y  a qu’un  air  fec, 
l^laftiqu©  &pur,  qui  puifle  repomper 
8c  dégorger  du  centre  de  tant  de  corps 
' altérés  les  matières  putrides  & les 
îaUfmes  corrompus  qu’ils  doivent 
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exhaler  fans  cefTe  : un  air  humide, 
lourd  ou  infe<5Vj  bien  loin  de  contri- 
buer à foulager  les  fouffrants  , nourrit 
leurs  maux  & les  aggrave  davantage 
en  étouffant  dans  leur  foyer  les  caufes 
niorbitiques  qui  les  confument. 

Tels  font  les  motifs  les  plus  impor-, 
tans  qui  doivent  déterminer  la  pofi- 
tion  d’un  monument  conlacré  au  ré- 
tabliffement  des  malades  : il  en  exifîe 
encore  de  fecondaires  qu’il  eü  tou- 
jours avantageux  d’y  réunir;  mais 
quant  à ceux  que  je  viens  d’étabür  oa 
ne  s’en  écartera  jamais  fans  un  danger 
éminent  pour  ceux  que  la  douleur  ou 
la  maladie  y feront  entrer  : voyons 
aéluellement  les  moyens  de  conf- 
trudion  les  plus  falucaicesâ  leur  réca-; 
bliffement. 
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CHAPITRE  III. 

Plarf  d’un  Hôp  ital, 

jP OUR  qu^’un  hôpital  foir  vcritablc- 
>nent  une  rnaifon  de  fanté  , il  fjut  que 
dans  tous  les  tems  on  puiffe  le  tenir 
facilement  propre  ^ bien  aéré  ; avec 
des  eaux  abondantes  on  obtiendra 
toujours  la  propreté, avec  une  diftribu- 
{ion  commode  on  poffédera  cet  air 
pur  & reftaurant  qui  meut , anime  H 
purifie  le  corps  humain. 

Toute  maladie  ou  bleffure  efl:  un 
commencement  de  putréfaélion  ou 
d’altération  dans  la  machine  ; or  les 
deux  agens  les  plus  aéUfs  à oppofer  à 
toute  putréfadlion , font  l’air  le  plu? 
pur  , & la  propreté  la  plus  rigou- 
reufe  (i).  Cherchons  un  plan  qui  réu- 

jP  " . i>  I ■■  ■ 

fl)  f.çç  reflburces  même  les  plus  aflîves 
* de  U juédedAç  d’autre  bue  ç[,ue  di| 
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î>iiTe  le  pljs  parfaitement  ce«  deux 
qualités  importantes , & nous  verrons 
une  foule  d’autres  moyens  de  falubriré 
offrir  les  reffources 'es  plusutües  ^ 
les  plus  con/olantesà  rhumanitc. 

Un  hôpital  militaire,  ficué  dans  une 

place  frontière,  éranr  deftiné  à être 
le  réfervoir  général  oiï  vont  fe  rendre 
les  entrepôts  ambulans  d’une  armée  , 
doit  réunir  les  fecours  &c  les  cona- 
modités  néceffaires  à fa  deftination. 

Dans  tous  les  tems  & chez  cous  les 
peuples  policés  de  l’Europe  , Pexpé- 
rience  a démontré  qu’if  étoir  toujours 
daneereux  de  mê'er  des  maladies 

chafiér  de  l’iméiieur  du  corps  toutes  les 
matières  putrides  ou  corrompues  qui  y fé~ 
journcnt,  Sc  de  l«i  rendre  cette  propreté 
fa' maire  , & cette  éladlcité  tonique  fi  néce^- 
faireaux  mouvemens  harmonieux  de  toutes 
les  parties  inte-ne;,  telles  que  l’eftomac  , 
la  poitrine  , 1 s vifeeres , le  foie,  le  cœur, 
la  circulation  du  fang,  6cc.  Sic  &c. 
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contagleafes  avec  des  maladies  ordi- 
naires j & qu’il  étoir  egalement  im- 
prudent d’entaffer  des  bleffés  avec  des 
véroles  ou  des  malades  avec  des 
convalefcens  ; par-tout  la  faine  rai- 
fon  fit  fentir  la  néceflîté  de  féparer 
plus  ou  moins  lesdifférens  degrés  d’al- 
tération humaine,  & nulle  parc  on 
n’efl;  parvenu  à réalifer  fur  cet  impor- 
tant fujet  aucun  rcfaltat  fatisfaifant. 
Dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  l’Eu- 
rope on  rencontre  quatre  ou  cinq 
falles  plus  ou  moins  longues  ou  fpa- 
cieufes  J qtii  fe  communiquent  toutes 
les  unes  aux  autres  j fe  tranfmettenc 
mutuellement  les  vapeurs  mal  laines 
ou  épidémiques  qu’on  avoir  voulu 
féparer.  Ces  plans  antiques, que  lare- 
■ li^ioa  femble  avoir  confacrés  à l’hii- 
tnaniié  fouîTrante  , n’onr  été  perpé- 
tués fur  les  mêmes  modèles  que 
parce  que  le  ferviçe  s’en  fait  avec  plus 
de  facilité  ; c’ell  la  crainte  de  faire 
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‘cenl  pas  de  plus  q ii  fait  éclorrc  cette 
énorme  complication  de  maladies  in-  • 
curables  j rochers  dévorans  contr» 
lefquels  les  plus  profondes  obferva- 
tionsdela  médecine  viennent  échouet 
fans  le  moindre  fuccès  î ici  l’on  vok 
lin  foldat  légèrement  blelfé  , rcfpiret 
les  vapeurs  mortelles  qu’exhale  fore 
camarade  agonifant  fuî  le  même  lit..» 
Plus  loin  i’apnerçois  un  convalefcent 
boire  & manger  à côté  des  malades  ^ 
humer  fans  cede  l’air  pediféré  qui  les 
environne»  &c  avaler  fans  s’en  douter 
les  germes  dedruéieurs  d’une  ou  de 
plafieurs  maladies  cruelles  . . Je  ne 
finirois  pas  fi  je  voulois  détailler  lee 
dangers  qui  en  réfultenc  pour  l’efpece 
humaine;  il  me  luffit  d’en  offrir  un® 
cfujuilfe  fidele  pour  tenter  les  moyens 
d’anéantir  fes  triftes  effets.  Je  laiffe 
aux  perfonnes  inftruites  le  foin  d« 
parcourir  toutes  les  parties  que  peut 
ofïiir  ce  lugubre  tableau  , elles  font 

T i? 
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îroplongucs  &:  trop  douIcu’‘CKfespo-U'i 
ofer  ici  les  tracer. 

Le  plan  le  plus  propre  à remcdici 
à tant  d’inconvcniens  meurtriers  fe- 
roir  celui  ou  chaque  falle  ren^crmeroic 
à-peu-prcs  le  meme  genre  de  maladies, 
c’eft  - A - dire  , o u la  iàllc  des  corv- 
tagieux  ferait  totalement  fcpatcc  de 
celle  des  malades , 5c  celle  des  malades 
fcparce  de  celle  des  con  valefcens.  . . j 
il  faudroit  que  chaque  falle  fût  ea- 
tiércment  ifoléc  , & que  fur  chacun 
de  fts  deux  côtés , dans  toute  leur  lon- 
gueur j il  y eût  une  cour  de  cent  cin- 
quante pieds  de  largeur  ; defortc  que 
chaque  fa’le  formant  un  corps  de  bâ- 
. liment  plus  ou  moins  étendu  , fe  trou- 
vât toujours  ifolce  entre  deux  cours 
vaftes  èi  bien  aérées,  ...  ; il  faudroit 
que  ces  falles  parallelesreçuffent  leurs 
jours  par  des  croifees  ouvertes  au  le- 
vant , deforreque  les  vapeurs  infeébes 
qu’une  falle  peut  exhaler  par  fes  fenè- 
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très  ne  pudeiu  jamais  pénétrer  par 
les  Jours  de  la  falîe  volfine , qui  efl:  à 
l’e\frcmité  de  la  cour  ( i )■  Il  ferolt 
également  faluraire  que  ces  falles  fuf- 
fenc  élevées  au  moins  deûx  pieds  au- 
delTus  du  niveau  de  la  terre,  quelles 
fufTent  grandes  , hautes  , & biem 
éclairées  \ quelles  fulTent  fufceptiblcs- 
d’ètre  parfaitement  clofes  pendant 
rhiver  , & bien  aérées  pendant  l’été  ,, 
& que  le  pavé  fût  choilî  d’une  pierre 
dure  & ccmpaéte  , qui  ne  boive  ja-- 
ma‘s  les  urines  & autres  ordures  quer 
les  malades  répandent  fouvent. . . . ï 
Enfin,  il  faudroif  trouver  le  moyen dY 
entretenir  fans  cefTe  un  courant  d’air 
pur , & en  chaâTer  graduellement  raie’ 
corrompu  pour  le  renouveller  fans' 
ceffe.  . . .Parcourons  rapidement  les> 
dlmenfions  & les  diftribucions  inté-' 
rieures  les  plus  propres  à réunir  tous 
ces  avantages. 


T y 
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CHAPITRE  ly. 

Dijlrihuiïon  des  Sallis, 

I-i  E s Tilles  d’un  hôpital  militaire, 
fitué  dans  des  places  frontières  de- 
vroient  avoir  envi<  on  cinquante  toifes 
de  longueur  fur  huit  ou  dix  de  lar- 
geur  intérieure  ; chacun  de  ces  bâti- 
jncns  , formant  un  corp;  ifolé  entre 
deux  cours  larg’s  &:  fpacieufes,  ofFri- 
roit  la  forme  d'un  q .arrj  long  par- 
faitement b en  acre  fur  tontes  fes  fa- 
ces.., Le  rei  de-chiulîée  pourroit 
être  deftmé  aux  cuifines  , buch  Ui  & 
autres  magafins  de  comt  ftihles  : Le  pre- 
mier entièrement  conlacié  à la  falle 
des  m lades. 

Cette  (aile  doit  être  très  - élevea, 
«fin  que  Pair  intérieur  fuit  plus  loog- 
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çems  à s’altérer  : Ta  diftrlbnrion  la  plu* 
falutaire  feroie  celle  où  chaque  ma- 
lade po’jrroit  avoir  fon  lit  féparc  de« 
autres,  pour  prévenir  la  comag'on  oia 
complication  de  maladies;  caufe  U 
plus  certaine  de  leur  difficulté  à les 
guérir;  & attendu  qu’un  homme  feuî. 
n’exige  pas  un  lit  auffi  fpseieux  que 
lorsqu’il  eft  deftiné  à recevoir  deux  ok 
Trois  malades,  il  fuffira  de  leur  doii’» 
ner  deux  pieds  & demi  ou  trois  pieds 
•de  largeur,  pour  qu’un  feul  homnaey^ 
foitcotichç  à ton  aife.  Or  , en  fuppo- 
fant  qu’on  laiffie  encore  trois  pieds  de 
<diftance  entre  chaque  lit,  pour  la  fa- 
cilité du  fervice  , il  f ra  toujours  évid 
dent  qu’en  fuivant  les  "rêmes  dimen- 
iîons  des  deux  côris  d’une  falle  de 
cinquante  toiles  de  longueur,  chacun?; 
fuHi'a  pour  recevoir  cent  malades,’ 
Vainement  & commodément  couchés. 

Un  hôpital  militaire  , étant  un  ma- 
Dumenc  contacté  à toutes  les  générar 

T vj 
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tions  prcfeiues  & futurrs  des  guer-' 
riers  malades  ou  mutilés  , doit  être 
conftruic,  non-feulement  fur  un  plan 
fakicaire,  mais  encore  fur  des  fonde- 
jnens  folides  & une  élévation  dont 
routes  les  parties  offrent  la  durée  la 
plus  permanente  : la  dépenfe  une  fois 
faite  exigeroit  moins  de  réparation 
«]ue  ces  bâtimens  foibles  5c  mal  conf- 
titués  , dont  l’entretien  de  vingt  an- 
nées furpaffe  quelquefois  le  capital 
qu’ils  ont  coûté  à conftruire  ; on  con- 
foncime  tant  d’argent  oour  détruire 
les  hommes , on  en  confomme  encore 
plus  en  luxe  5c  en  vanités  fuperflues  , 
& l’on  en  manque  toujours  pour  les 
établiffemens  utiles  à les  conferver. 

Unedescaufes  meurtrières  qui  font 
fbuffrir  le  plus  cruellement  les  ma^ 
^ades,  c’eft  lorfqu’un  agonlfant tour- 
menté de  douleurs  aigue; , pouffe  des 
cris  affreux  , Sc  des  gémiffemens  lugu- 
bres; leurs  coniorfions,  leurs  cris 
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leurs  foupirs , leur  vifage  défiguré  , 
leurs  yeux  en  convulfion  , l’appareil 
meme  desfecours  douloureux  deTars, 
de  l’approche  d’un  prêtre  qui  admi- 
nifire  les  fecouss  fpkituels  j fe  qui  les 
exhorte  à fe  réligner  au  trépas , tout 
porte  au  fond  du  coeur  des  malades 
qui  en  font  témeins  l’image  cruelle 
de  la  mort.  L’efiroi  du  tombeau  s’em- 
pare de  toutes-  leurs  âmes , c’eft  ainfi 
qu’un  feul  ageniianr  infpire  la  conf- 
ternarion  la  plus  finiftre  à tous  ceux 
qui  habitent  la  meme  falle  : la  reli- 
gion J la  phyfique  humaine  , la  gué- 
rifon  des  maladies  & rhumanité  me" 
me  , femblent  fe  rcon'r  pour  de- 
mander que  chaque  malade  ne  puifie 
jamais  être  t.moin  de  ces  cruels 
inftants  où  l’homme,  luttant  contre  la 
mort  , termine  douloureufement  fa 
carrière. 

Une  fimpleclüifon  de  planches  en- 
tre chaque  lit  futfiroic  pour  anéantir 
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une  caufe  auni  meurtriere  , èc  em* 
pécher  qu’un  homme  donc  la  famé 
n’eft  pas  trop  altéié'e  ne  fente  empirer 
ôz  redoubler  fes  maux  en  voyant  ceux 
que  foufïre  un  camarade  infortuné. 
Quand  cette  clei'on  n’auroic  que  fix 
pieds  de  hauteur  fur  huit  de  longueur 
elle  feroit  je  crois  ’.iffifance;  il  feroic 
meme  inutile  de  les  couvrir,  afin  que 
l’air  qui  fe  renouvelle  dans  la  faite 
arrive  plus  facilement  dans  chaque 
cellule  à découvert  î ces  (cparations 
falutaires  auront  eacore'  l’avantage 
important  d’empêcher  que  les  va- 
peurs corrompues  d’une  maladie  pu- 
tride ne  fe  communiquent  direéte- 
ment  aux  deux  camarades  les  plus 
voifins'j  elles  s’exhaleront  de  s’afîoi- 
!)lironc  au  contraire  dans  l’air  fupé- 
rleur  de  la  faite  , d’où  elles  ne  tarde- 
ront pas  à être  chafices  deux  ou  trois 
fois  le  ioiir  par  les  ventilateurs  donc 
il  fera  parlé  ci- après. 


de  Mgrs.  447 

La  charpenti  d?slits  en  bois  , de 
que’qu’cfpece  qu’ils  puiflenc  etre  , 
m’a  rou’ours  paru  contraire  à la  pro- 
preté & à la  falubrité  : ces  pièces  de 
noy  .r  vermoulu  , alfemblées  par  des 
morraifes  , des  tenons  des  traverfes  , 
&c.  offrent  de  toutes  parcs  une  in- 
finité de  fentes  & de  recoins,  où  la 
vermine  du  lo’dat  fe  loge  & fe  mul- 
t'plie  ; quelques  foins  nm  tipl'é^  que 
l’on  prenne  , on  ne  rar  i-jnc  jamais 
à 'es  en  ranâr  tout  .-f  it  fans  faire 
ufage  de  ces  aromates  viol  n^,  ou  des 
hu.  e.  fort.-s npireuTiat  ques,qui 
incommodent  autant  !■. s malucureux 
qui  y refpirent  que  le^  infeéles  qu’on 
veut  a éantir  : à la  longue  ces  bois 
antiques  , criblées  d^-s  ve  rs, offrent  de 
wutes  parts  des  pièce  fpongieufes  tou- 
jours empreii  tes  les  > apeurs  morbi-  ' 
fiques  des  malades  , des  matières  fé- 
cales qui  fe  r.nverlent,  des  rcmedes 
qu’on  peut  y faire  tomber,  &c.  &c.  Les 
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bois  de  lits  une  fois  vieux  renfermer 
les  germes  invifibles  d’une  putréfac- 
tion réelle  , que  rien  n’efl;  plus  capa- 
ble d’y  corriger.  D’ai'dsursles  lavages, 
le  fa  von  les  fumigations  les  plus 
aélives  font  fans  effet  fur  des  pièces 
vermoulues  qu’on  ne  nétoye  fcuvenc 
qu’une  fois  l’an,  Si  le  tems  meme 
qu’on  emploie! oit  à les  purifi.r  fe- 
roit  pris  fur  celui  qu’on  doit  aux 
malades. 

Tant  d’inconveniens  , dont  je  tais- 
la  plus  grande  partie,  auroient  dû  faire 
proferire  des  lits  de  bois  de  tous  les 
hôpitaux  de  la  terre , comme  peu. 
durables  , d’une  malpropreté  dégoû- 
tante , &c  d’une  nature  à perpétuer 
éternellement  les  germes  de  beau- 
coup de  maladies.  Des  lir-,  de  fer 
anéantiroient  tous  les  dangers,  ne 
eoûteroient  guere  plus  que  ceux  de 
bois:  enfuppof  nt  que  les  deux  barres 
principales  qui  font  employées  dans 
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fa  Fonguenr  Fuirent  ap;?uyée5  dans 
rcpaiifcur  même  de  la  muraille  C]ui 
doit  offrir  le  doflîer  du  lit  , trois  ou 
quatre  craverfes  en  fer  plat  Fuffiroienc 
pour  donner  à ces  lits  une  foüdicé  à 
l’épreuve  de  plu  leurs  fiec'les  , êc 
pourvu  qi’.e  la  forge  en  foit  bonne  j 
les  molécules  ferrées , & la  qualité 
claftique  , on  parviendra  à leur  don- 
ner la  propreté  Ii  plus  rigoureufe  , & 
la  falubriré  la  plus  parfaite.  La  ver- 
mine n’y  trouvant  plus  de  niches  à s’y 
loger  , il  fuffira,  à chaque  muratioa 
de  malade  J d’emporter  la  paillaffe  , 
le  traverfin  & les  couvertures  dâiTS 
une  falle  fumigatoire  ( que  je  décri- 
rai plus  au  long)  , 5c  de  paffer  en  fuite 
à la  flamme  toures  les  barres  du  lit  de 
fer,  pour  les  maintenir  toujours  ro- 
pres  ôc  anéantir  par  le  feu  cous  les 
miafmes  corrompues  qui  doivent  né- 
ceffaiiemenc  avoir  pénétré  plus  ou 
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nioins  tontes  les  parties  d’un  lit  i 
coucher  des  malu.es. 

Au-deffus  de  la  tête  du  lit  doivent 
s^établitj  le  long  des  murailles,  des 
planches  de  chene  placées  A portée  de 
la  main  du  foldat  , fur  laquelle  on 
pofe  le  bouillon  , les  alimens  ou  re- 
p.edes  qui  leur  font  ordonnés  chaque 
jour  ^ ôc  dans  les  trois  pieds  d’inter- 
valle vuide  entre  h ur  ht  & la  cloifon 
fuivante  , il  fuflîrbit  d’y  placer  une 
chaife  pour  alTeoir  un  ami  qui  vient 
voir  un  malade  , & pour  repofer  éga- 
lement les  convalefcens  qui  commen- 
cent à fe  lever. 

Au  frcond  étage,  & fo«s  la  char- 
pente du  couvert  de  ces  batmiens  , 
on  devroic  en  deftiner  , pattleà  loger 
les  prépofés  fubalternes  , & les  do- 
meftiques  de  l’hôpital , & partie  à la 
falle  fumigatoire.  Quant  aux  chir^^r- 
giens  ordinaires  , admlniftrateurs  &c 
autres  officiers  de  famé  . il  feroit  in- 
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fiuimenr  plus  falucaiie  de  leur  laire 
conftruire,  dans  u i corps  - de  - logis 
iloléd  ne  la  lituatio’i  fur  bien  aérée, 
des  logemens  analoi^ues  à leurs  ein- 
picis  ou  à leurs  befoins  ; c’eiî;  bien 
afez  que  leur  lervice  journalier  les 
oblige  à r fjjiier  fouvtnfdes  vapeurs 
corrompues,  1 ns  les  forcer  encore 
à refpirer  tant  d’ex  ’abûfons  mal-faines 
du  ant  leur  fommeil  , leurs  repas 
& les  müans  où  leurs  foins  ne  font 
d’aucu  îs  fecot.Cj  à la  fanté  des  ma- 
lades. 


C H.A  P l T P.  E V. 

Moyens  d'aérer  hs  Salles, 

'l^iEN  de  plus  facile  que  d’aérer  une 
fal’e  dont  les  fenctres  direâiemenc 
oppofées  font  ouvertes  des  deux  côtés , 
mais  âulErien  de  plus  difficile  que  de 
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les  aérer  de  maniéré  à ne  poirvt  in- 
eommoder  K s malades  : des  hommes 
foibles  & foLiffrans  , qui  ont  refpiré 
douze  ou  quinze  heures  de  la  nuit 
des  vapeurs  chaudes  , infeéles  iSe  con- 
centrées , éprouvent  une  fenfation 
douloureufe  lorfqu’ouvrant  tout-à- 
coup  quinze  ou  vingt  fenctres  , l’air 
froid  J humide  ou  vif , vient  les  frap- 
per fubitement  j la  nature  , rgilTant 
toujours  par  des  gradations  lentes  , 
douces  & infendbles  J exige  les  mê- 
mes modilications  dans  les  fecours  de 
l’art  J & puifque  toute  rranfiiion  fu- 
bite  efl:  contraire  à l’ho  nme , merne 
dans  l’état  de  fanté,  à plus  forte  raifoa 
doit -il  en  fouffrir  lorfqu’afFoibli  ou 
accablé  par  une  blelTure  ou  une  ma- 
ladie violente  , les  plus  légères  fen- 
fations  lui  font  des  imprelîions  très- 
vives. 

Ces  vents  , qui  pénètrent  par  les 
croifées  d’une  falle  , enveloppant  les 
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malades  par  tourbillons  plus  où  moins 
rapides  , fupprimenc  auflî  - toc  leur 
tranfpiratiièîi  & leur  font  éprouver 
des  crifes  toujours  dangereufes  j quj 
empirent  leur  état  & déroutent  les 
praticiens. 

Le  moyen  le  plusLùr  de  renouveller 
l’air  d’une  falle  qui  exhale  coxsrinuelle- 
ment  des  vapeurs  putrides  feroit  d’imi- 
ter la  nature,  dont  l’air  pur  vient  fans 
eeâe  chalTer  l’air  corrompu  pour  en- 
lever dans  les  nuages  les  particules  hu- 
mides où  hécerogenes  dont  il  peut 
être  chargé.  Suivons  cette  marche  ô£ 
en  recherchant  les  moyens  infenfibles 
de  chaffer  l’air  corrompu  d’une  falle 
& d’y  reftituer  an  air  pur  qui  s’y  re- 
nouvelle fans  ceffe,fans  jamais  incom^ 
moder  les  malades,  nous  trouverons, 
dans  i’ingenieufe  decouverte  des 
ventillateurs  de  Halles  , les  inftru- 
mens  les  plus  propres  à remplir  par-^ 
faitement  cet  ob;et  : j’en  ai  tracé  les 
plans  & h maaucenciâB  au  chapitre 
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XX  du  premier  livre  de  cet  ouvrage. 
St  lafaiubriré  des  logemens  militaires 
exige  quelquefois  des  fecours  aulTi 
imperrans  j à plus  forte  rjifon  im 
léjour  vafte,  & toujours  corrompu  par 
un  mélange  ^d’cxhalaifons  puttides  , 
a-t-il  befom  de  ces  inftrumens  falu- 
taires.  Ltur  ufage  eft  d’autan  tplus 
reftaurant  que  le  premier  foufîlet  in- 
térieur chaflant  l’air  infedtc  , tandis 
que  le  foufîlet  fitué  i l’extrêmicé  op- 
pofée  redonne  un  air  pur  qui  péne- 
•ire  la  falle  par  degrés  , il  rcfulte  de 
leurs  mouvemens  oppafés  un  cou- 
rant d’air  qui^ s’y  renouvelle  fans  ceffe* 
par  des  moyens  doux  ôc  infenfîbles 
qui  ne  furprennent  jamais  les  ma- 
lades. 

Toutes  tranfit’ons  fubites  font 
anéanties , toutv?s  les  imprefîions  &: 
1®«  crifes  d’un  tourbillon  trop  vif 
n’exiftent  plus,  S.  le  mouvement  con- 
tinuel de  l’air  méphyti^ue  qui  fort  j 
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6c  de  Tair  pur  401  le  remplace  fans 
cefTe  , offre  au  contraire  à chaque 
malade  l’agenr  le  plus  propre  à déta- 
cher ôc  à chafTer  les  matières  infec- 
tes des  maladies,  Sc  l’élément  ref- 
taurant  le  plus  utile  au  rétabliflemenc 
de  fa  famé. 

Les  fages  Anglois  ont  été  des  pre<s 
miers  à réalifer  cette  machine  dans 
leurs  hôpitaux , les  fuccès  les  plus 
he'iireux  ont  récompenfé  leur  zele.... 
Pourquoi  cette  découverte  fi  fimpU  Sc 
a facile  à exécuter  n’cft  - elle  encore 
eonfidérée  dans  les  autres  états  de 
l’Europe  que  comme  un  jeu  de  phi- 
fyque  ou  une  produélion  frivole  do 
l’efprit  humain  ? 

La  marine  françoife  a pouffé  l’at- 
tention jufqu’à  faire  doubler  les 
vaifleaux  en  cuivre,  pour  mettre  le 
. corps  d’un  bâtiment  à l’abri  des  rats 
ou  des  vers  , & l’oo  n’y  fonge  pas 
encore  à y employer  dans  les  fonds 
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de  cale,  qui  n'oiu  d’autre  jour  qu’un 
foupirail,  des  ventilateurs  qui  y entre- 
tlendrovent  fans  cefle  un  air  plus  pur 
& moins  mal-faifant;  toutes  les  pro- 
viiîons  & autres  effets  d’un  vailTeau 
ne  feroient  plus  fujettes  à s’y  corrom-  ' 
pre,  les  matelots  y travaillerolent  plus 
long-tems  fans  être  fufidqués  par  ces 
odeurs  infedles  qui  vielliffent  tous 
les  marins  au  printems  de  leur  âge.,. 
Leur  fang  n’y  pomperoit  plus  ces 
germes  deffrudieurs  de  tant  de  ma- 
ladies dartreufes  , feorbutiques  , ou 
&c.  Sic.  qui  moiffonnent  quelquefois 
la  moitié  d’un  équipage  avant  d’ar- 
river à fa  deftination. 

J’ofe  faire  des  vœux  pour  que  cette 
découverte  , appréciée  & perfedion- 
née  fuivant  les  tems,  les  lieux  & les 
circonftanccs , foit  employée  à rendre 
le  féjüur  des  vaiffeaux  & des  hôpi-’ 
taux  moins  dangereux  à l’écac  des 
hommes  fains  de  malades , plus  pro-. 

prt 
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pce  à les  conferver  ou  contribuer  i 
leur  prompt  récablinement. 


CHAPITRE  VI. 

Comsojitïon  de.  chaque  Salle. 

I , 

«.P  'a  I dit  , je  répété  que  le  plan  le 
plus  propre  à remédier  à tous  les  in- 
convcntens  meurtriers  d’où  rélukent 
ranr  de  maladies  incurables  , à empê- 
cher qu’un  homme  légèrement:  blefle 
ne  refpire  les  Tueurs  morcelles  d’un 
camarade  agonifant  , ou  ne  pompe 
par  la  refpiration  & les  porres  des 
vapeurs  dangereufes  , germes  def- 
truâeurs  d’une  infinité  d’afiFecHons 
cruellement  compliquées . . . . , Teroit 
de  renfiertEer  dans  chaque  falle  à-peu- 
près  le  même  genre  de  maladies. 

Quant  aux  afFeétions  dartreufes, 
fcorphuleuTes,  Icpreufes,  vénérienne 

y 
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5c  autres  genres  coiicagieux  , elles 
exigent  abrolumenc  des  bacimens  par- 
ticuliers , entièrement  réparés  & éloi- 
gnés de  tous  h s autres,  leur  voi- 
finage  ou  communication  pouvant 
avoir  les  coniéquences  les  plus  fa- 
cheufes. 

Un  hôpital  militaire  ,'delViné  aux 
accidens  journaliers  de  la  guerre,  doit 
donc  avoir  eflentiellenienr  trois  falles^ 
cil/c  dts  malades...  , alu  des  bleffés...  , 
& ctlle.des  convulejcins. 

fullc  des  malades  doit  être  élevée 
Ipacicufe  ; lürfque  le  grand  nom- 
bre des  malades  , furpafTant  le  nombre 
des  lits  , obligera  r.ectiîaircment  à 
les  faire  coueber  deux  à deux  , on 
aura  U plus  grande  attention  à ne 
coucher  dans  un  meme  lit  que  deux 
hommes  attaqués  du  même  genre  de 
maladie  , ou  qiv.  t.nnonçant  d peu- 
près  les  mêmes  fymptomes,  ne  puif- 
Jent  pas  le  nuire  mutuellcm.ent  par 
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des  complications  infcnlibles.  Un 
foldac  légèrement  malade  ne  doit  donc 
jamais  être  aflocié  avec  nn  homme  à 
J’excrémicé  , ni  un  dyffentérique  avec 
un  iuj'et  atcaqué  d’une  lievre  mali- 
gne, Sec.  &rc. 

. La  falle  des  malades  doit  être  par- 
faitement clofe  , fur-tout  en  hiver. . . ; 
les  fenêtres  ne  doivent  s’ouvrir  jamais 
que  dans  le  bean  du  jour  , & l’air  y 
erre  fonvent  renouvelle  par  le  moyec 
des  doubles  ventilateurs  dont  nous 
avons  parlé.  * 

Dans  LU  [allé  des  hl^Jfès  on  aura  ega- 
lement attention  d’en  cieltiner . un 
bouc  aux  blellures  graves  . . . , l’autre 
extrenaitc  aux  blellures  légères  - . . 

le  centre  à celles  qui  étant  encore 
douceufes  , obligent  un  praticien  d 
fufpendre  fon  jugement  : d’après  cet 
ordte  gcuéral  , on  fent  parfaitement 
que  chaque  blefle  n’ayant  p„ur  voifm 
que  des  camarades  dont  les  bleiUues 
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ne  l'ont  pas  p’us  graves  que  les 
fiennes , n’a  jamais  devant  Tes  yeux 
les  images  douloureufes  d’une  foiif- 

O 

france  trop  vive  , ni  les  rableaux 
effrayaiîs  des  grandes  opcracions  de 
la  chirurgie.  Les  ventilateurs  leur  font 
egalement  néceiïa’res,  pour  faire  ref- 
plrer  aux  blelTés  un  air  frais  qui  fe 
renouvelle  Lins  celTs  , jnfqu’à  ce  qu’ils 
ayent  acquis  allez  de  forces  pour 
promener  dans  les  cours. 

La  fallc  des  convaUfeens yiozûtmznt 
féparéedes  deux  premières,  doitavoic 
très-fouvent  Tes  fenerres  ouvertes  ; 
c’eft  celle  qui  coûte  le  moins  de  peine 
a entretenir  , tant  parce  que  fa  manu- 
tention rcpancl  moins  d’ordures  J que 
parce  que  les  hommes  y font  prefque 
toujours  en  état  d’aller  aux  latrines.  .. 
Si  quelquefois  on  y rencontre  des  fqué- 
lettes  ambulans,  que  la  violence  des 
maladies  , ou  les  fuites  d’une  bief-. 
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fure  ont  entièrement  cpulfés  , plus 
fouvent  on  y voit  des  vifages  lan- 
guifTans  reprendre  une  carnation  noa- 
velle,  & annoncer,  par  de  naifTantes 
couleurs,  le  retour  d’une  fantéctuel- 
lemcnt  altérée  j un  bon  légirne  ref- 
taurantj  unfommeil  tranquille,  & au- 
tant de  promenades  dans  les  grandes 
cours  que  fes  forces  peuvent  le  per- 
mettre, achèvent  bientôt  de  les  for- 
tifier & leurs  donnent  ces  premiers 
fentimens  de  vigueur  qui  rendent 
biintèt  à l’homme  la  faculté  de  con» 
linuer  Ton  fervice. 


V iij 
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CHAPITRE  VII. 

Salles  épidémiques  & contagleufes, 

î“  i E S maladies  épidémiques  pouvant 
le  communiquer  facilement,  par  la 
feule  refpiration  d’un  fujet  infedté  fut 
un  homme  fain  , ont  plus  elTentieüe- 
menr  b foin  que  toutes  les  autres  d’ê- 
tre bien  ifolces  & plus  éloignées  pof- 
fîbles  de  toute  habitation  humaine. .. 
Il  fauclroit  que  les  bâtimens  qu’on 
leur  delline  fulfent  au  moins  à un 
quart  de  lieue  de  la  vi'le  , & qu’il  y 
eût  environ  mille  toifes  de  diftance 
entre  leurs  falles  6:  la  première  mai- 
fon  champêtre  , afin  qcie  les  vapeurs 
qui  s’en  exhalent  fans  cefTe  foient 
entièrement  dilTipées  dans  l’atmof- 
phere  , avant  de  parvenir  à aucun  être 
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C’ed  fur  - tour-  clans  les  falles  oîi 
régnent  les  dylTcnreries  épidémiques 
d’automne  , cu3  les  ventilateurs  de 
Halles  doivent  jouer  un  rôle  très- 
important:  il  n’y  a qu’un  air  pur, fans 
celfe  renouvelle,  qui  foit  capable  de 
faire  dégorger  toutes  les  matières  pu- 
trides dont  les  corps  fc3nt  intérieure- 
ment infeétés;  il  fcroi:  par  confcqueat 
très-avantageux  de  les  faire  conftam- 
ment  mouvoir  jourc>£  nuit  , ce  qui  je 
crois  feroit  facile  peu  dirpen  Jieux  , 
en  faifant  ufage  d’un  poids  fuffilant  à 
mettre  en  jeu  deux  ou  trois  roues 
qui  miflcnt  le  balancier  du  foiifflet  en 
mouvcmcnr. 

Les  évacua'ions  , fonvcnt  très- 
abondantes  dans  les  maladies  épidé- 
miques & les  autres  déjeéHons  , étant 
fujectesà  fe  répandre,  à communi- 
quer i’inlection  aux  perfonnes  faines 
deOinéesà  fervir  les  malades,  il  ell 
néceffaire,  pour  en  prévenir  les  incon- 

Viv 
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véniens,  de  répandre  autour  de  leur 
lit  du  fable  ou  menu  fablon  , & le 
faire  régulièrement  balayer  tous  les 
jours;  cette  feule  précaution  faffic 
pour  anéantir  le  danger  des  crachats , 
urines  , & autres  matières  excréinen- 
ticielles  qui  s’y  répandent  : mais  afin 
de  neutra’ifer  l’air  méplritique  qui 
s’exhale  ians  cefle  ces  malades  j di 
maniéré  à ne  pouvoir  plus  être  épidé- 
mique , ni  dangereux  aux  perfounes 
deflinces  au  fervice  de  ces  lailts,  i^ 
faudroit  de  diftance  en  dlldance  éu-* 
bllr  des  peti  s r chauds  , dans  lefquels 
quelques  charbons  ard.ns  fctoiei'ic 
fans  celle  bouillir  du  \ inai'^ra  dans  d- 
petitts  phiolcs  ou  marras  : les  feules 
vapeurs  du  vinaigre  en  ébulition  fufn- 
fent  pour  détruire  toutes  lesva  peurs 
infedes  des  maladies  épidémiques 
les  plus  cruelles. 

Durai!  t les  vives  chaleurs  de  l’été, 
oniJuflira  plus  fùiemeni  encore  ea 
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arrofant  le  pave  des  falles  ave^:  du 
vinaigre  , coupé  avec  moicic  d’eau  ; 
cer  acide  végétal  eH;  fans  contredit 
un  des  plas  puifîans  and-piitrides  que 
nous  cennoiflions. 

On  ne  cloicfoafFrir  dans  l’intérieur 
des  faUcs  épidémiques  que  les  feu- 
les perfonnes  nccen'aircs  au  fervice 
des  malades,  toutes  vifices  de  parens, 
d’amis  ou  de  camarades  , doivent 
être  tigonreufement  proferites, comme 
le  feul  moyen  de  prévenir  les  fuites 
fanefles  d’une  communication  géné- 
rale. AIM.  les  officiers  de  fanté  j & 
1.S  gens  deffinés  à foigner  les  fonf- 
frans , devroient  toujours  tenir  fous 
le  nex  uae  éponge  imbibée  du  vinai-. 
gre  des  qiiatrcs  voUurs  , où  tout  autre 
équivalent  , dont  la  bafe  efl:  du  bon 
vinaigre  , dans  lequel  on  a fait  long- 
tems  macérer  plufieurs  plantes  aro- 
matiques les  plusaétives,  telles  que 
l’ail , le  thirn  , roiiuria , gerofle , ca-; 

Vy 
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r5yiie,5^c.  la  force  espenfive 

lie  cet  aciile,  écartant contlhueilemcnt 
des  conduits  de  la'  reTpiration  les 
vapeurs  corrompues  , empêche  c]ue 
les  perfonnes  faines  en  reçoivent  la 
moindre  influence  , de  les  garantit 
des  dangers  auxquels  elles  feroient 
évidemment  expofées  fi  elles  nég’i- 
geoient  une  précaution  auffi  falutairs. 

Les  maladiis  contagleufcs  , telles 
^ue  la  galle  âcc.  &c.  &c.  , ne  fe  com- 
muniquent Jamais  par  l’influence  d’un 
air  infedlé  , mais  uniquement  par  le 
feul  attouchement  des  malade;^  ou  en 
touchant  ce  qui  a été  manié  par  eux, 
tels  que  leurs  habits,  leurs  linges  ou 
meubles  ufuels  , en  buvant  au  meme 
verre  qu’eux  &c.  5cc.  . . - ; on  doit 
donc  éviter  foigneufemenr  toutes  les 
caufes  de  contagion.  Examinons  les 
principaux  moyens  de  s’en  garanti» 
tout  à -fait. 

La  plupart  des  maladies  conta- 
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gicufes  ont  pour  caufe  première,  on 
' corruptions  intérieures  des  ali  mens 
âcres,  falés  , fruits  corrompus,  verds 
&Cc.  ou  corruption  extérieur  ^ occafion- 
née  par  la  eralTe  , ’a  fueur  , la  ver- 
mine Sc  la  mal-propretc  de  tous  les 
genres.  Lorfque  le  linge  du  fuldat  eft 
trop  empreint  de  fueurs  fœtides,  que 
la  crade  engorge  tous  fes  porres  , & 
infïdle  Ton  habillement  , fa  tranfpi- 
ration  fupprimée  le  corrompt  fous 
fa  chair,  tandis  que  la  putréfadion  qui 
régné  fur  fa  peau  , s’échauffe  , ter- 
meute  , excite  d’abord  une  déman- 
geaifon  , & puis  des  éruptions  cuta 
nées  plus  ou  moins  graves  en  raifoii 
des  vices  du  fang  , 5cc.  Sec. 

Les  moyens  les  plus  prompts  de  les 
prévenir  dans  un  corps  lorfqu’elles 
commencent  à s’y  manifeder  , c’eft 
d’y  faire  diftrlbuer  beaucoup  de  lé- 
gumes J de  la  viande  treî-fraîche.  . . ; 
de  faire  blanch  r plus  fouvent  le 
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linge  cîu  foloat , i!e  l'expof  r à des 
fnmigaiirns  de  foufFre  ainfi  que  fou 
habit  , fa  vefte^  fes  culottes  Uc.  ôcc. 
&c.  . . . précautions  très  utiles  , qui 
coupent  la  contagion  dans  fon  pr  n- 
cipe,  &:  cinéanriifent  ’es  caufes  qui 
l’ont  fait  éclore. 

Quant  à l’adminiftration  journa'iere 
d’une  fille  de  contagieux,  les  por» 
/onnes  dcftinces  à les  fervir  doivent 
avoir  rattciuion  la  plus  rigoiireufe  à 
ne  rien  toucher  avec  les  pieds  les 
mains  , ou  le  vifage  mids  , qui  aient 
etc  maniés  par  les  ma'ndes  . . . Il  faut 
par  conféquent  quelles  ne  marclicnt 
jam.iis  les  jambes  nues  dans  les  filles , 
qu’elles  n’approchent  pas  leur  vifage 
de  celui  des  ma’ades  , ôi  fur  - tout 
que  leurs  mains  foient  toujours  en- 
veloppées d’une  grolTe  p.iire  de 
gands  de  bulTlo  très  - épais  , qui  leur 
^nonte  fur  leur  parercent  jufqu'à  la 
moitié  d t bras;  fans  cette  dernier 
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précàiuîon  , quieft  la^pliis  effent’ielîe, 
U plupaEC  des  gens  deftinésau  fervice  , 
forcis  à manier  fans  ceffe  les  lits  , 
talTès  , linges,  habirs  , 5cc.  . . . des 
fo!d/,ts  infe^is,  en  feront  bientôt  les 
vidi.ncs. 

L’nfage  feitéfé  des  ventilateurs  , 
les  afpeiüons  de  vinaigre  dans  les 
fai'es  , &:  les  réchauds  de  vapeurs 
aromatiques,  contribueront  merveil- 
leufement  à la  purificarion  de  l’air  , &: 
au  rérabliireincnt  des  malades. 

On  peut  fans  aucun  danger  per- 
mettre aux  infectes  la  vifite  des  pa- 
ïens , amis  , ou  camarades  , en  pref- 
crivant  à tous  les  étrangers  de  ne 
toucher  abfültiment  à rien  qui  foie 
deftiné  à leur  ufage  journalier. 

. Enfin  un  dernier  moyen  très-pro- 
pre à éteindre  les  maladies  conta- 
gieufes  , en  affoiblifiant  graduelle- 
ment la  violence  de  leurs  principes 
t’tfl  de  purifier  le  lii  à la  vapeur  du 
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fouffce.  J’en  fus  trop  vivement  ré- 
volté pour  ne  pas  ébaucher,  à ce  fujet 
les  moyens  les  plus  fîraples  & les  plus 
falutaircs  de  compofer  dans  tous  les 
tems  les  lits  des  hôpitaux  mihtaires. 


CHAPITRE  VllI. 

Lits  Militaires. 

î L eft  bien  étonnant  que  de  jeunes 
ÔC  robaftes  payfans  , qui  n’ont  pref- 
que  d’autres  lits  dans  les  champs  pa- 
ternels qu’un  grenier  à foin  ou  une 
fimple  paillalT?  , trouvent  dans  l’état 
militaire  des  couchers  infiniment  plus 
mois  que  dans  leur  famille  ; au  lieu 
d’ctre  aguerris  à dormir  lur  la  dure' , 
combien  de  fois  les  ai-je  vus  i:  plain- 
dre que  leu'  S matelas  n’étoient  pa* 
allez  bons  ? Cette  fenfualité  nuifible 
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au  foldât  efl:  d’autan:  plus  funefte  au 
guerrier  ‘malade  , qu’accoutumé  en 
pleine  fancé  à avoir  un  lit  de  plume 
comme  en  Allemagne  , ou  un  mate- 
ks  comme  en  France  ^ &c.  &c.  &c. 
il  fe  croit  mort  en  entrant  à l’hôpital , 
lorfqu’il  n’y  trouve  pas  encore  plus 
de  n olelTe  , & regarde  ces  maifons 
de  fanté  comme  de  vaftes  tombeaux 
où  il  va  rendre  fan  dernier  foupir. 

Pourquoi  ne  pas  accoutumer  nos 
foldats  en  tems  de  paix  à un  genre  de 
lit  analogue  à celui  qu’il  doit  trouver 
en  campagne?  Penfe  - t - on  que  la 
paille  de  feigle  ou  de  bled  ne  foi: 
pas  aullî  faine  au  corps  h umainque 
des  tampons  de  laine  grofliere,  encore 
pleine  des  fueurs  fœtides  du  mouton 
te  toujours  empreinte  de  la  tranfpi- 
ration  6c  des  vapeurs  de.  'e  x mille 
hommes  J qui  ont  peu -être  couché 
deflus  J dont  1 1 moi  ié  , fans  e.vagéra- 
tion  étoient  véroiés  ? Ne  fait- on  pa» 
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que  la  laine  , meme  la  plus  propre, 
échauffe  le  fang  des  gens  de  fatigue  , 
6-r  que  la  paille,  au  contraire,  lorfqu’on 
y cft  habiruc  j le  rafraîchit , le  calme  , 
difpofe  à un  fommeil  tranquille?  Ce 
jeune  villageois , qui  jadis  après  avoir 
pioché  ou  labouré  la  terre  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqu’à  la  nuit , expofé 
à toute  l’ardeur  du  fo'eil  , dormoit 
d’une  feule  piece  fur  une  Innple  pail- 
laffe  , ne  fera-t-il  pas  plus  heureux  , 
plus  fait!  , &:  plus  robuftes  , de  con- 
tinuer au  fervici  les  mêmes  habitu- 
des de  fon  enfance  , & celles  qui  l’at- 
tendent devant  l’ennemi  ? 

Si  cette  molelfe  eft  nuifible  à 
rhomme  de  guerre  , elle  eft  cent  fois 
plus  funefte  & plus  dangcreufe  au 
foldat  malade  qui  entre  à l’hopitak 
Dans  prefque  tous  les  anciens  hôpi- 
taux de  l’Europe  , on  trouve  de  vieux 
matelas  qui  ont  quelquefois  cent 
Ans  d’cxiftence , durant  un  fieclc  entier 
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on  les  a vcritablenieiu  refaits  , mais 
jamais  les  lainesn’en  ont  été  purifiées  ; 
aufii  n’eft-il  pas  cronnaiic  de  voir  dans 
plufieurs  de  ces  monumens  des  lits 
tellemcnc  infeélés  qu’il  y palfe  en 
proverbe  qu’un  homme  qu’on  y 
couche  fera  bientôt  mort , & l’expé- 
rience a toujours  confirmé  cette  pro- 
phét.e  fans  qu’on  ait  tenté  les  moyens 
d’y  reaicdier. 

On  foupçonne  bien  que  les  exha- 
laifons  putrides  des  malades  & des 
mourans  qui  y ont  été  étendus  ont 
corrompu  toutes  les  laines  , & que 
leur  feule  infedlon  eft  une  lepre  con- 
tarieufe  > qui  confomme  bientôt  tou- 
tes lesviclimes  qu’on  vient  lui  offrir  ; 
mais  fl  l’on  purlfioit  ces  matelas  il 
faudroit  peut  être  en  faire  autant  à 
tous  les  autres  , & ce  feroit  une  inno* 
vation.  Or,  toute  innovation  dût-elle 
fauver  des  mourans,  efi  repoufïée  avec 
horreur  dans  un  hôpital , par  les  anieS 
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froides  & les  mains  indolentes  qui 
n’ont  confacré  1 -‘ur  amour  qu'à  l’Etre 
fuprêtne  & leur  (ems  qu’à  une  ré- 
glé invariable  & meurtrière. 

Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  , 
la  plupart  des  matelas  des  hôpitaux 
de  l’Europe  font  des  cloaques  in  vi- 
ables d’une  piurcfadbion  éternelle  , où 
l’homme  le  plus  fain  ne  coucheroit 
pas  huit  jours  fans  être  malade  ; ces 
laines  J après  avoir  pompé  toutes  les 
vapeurs  qu’ont  exhalé  peut-être  deux 
mille  agonifans,  renfermant  dans  leu: 
fein  les  germes  de  mille  maladies  pef- 
tilentielles  j font  autant  de  volcans 
pellifércs  qui  exhalent  jour  & nuit 
des  infeétions  mortelles.  C’eftfurces 
matelas  , remplis  des  fouillures  les 
plus  dangereufes,  que  l’homme  blelîé, 
ou  légèrement  malade  vient  trouver 
la  douleur  &L  la  mort. 

Puifque  la  laine  qui  a long  - rems 
fervi  devient  aiilTi  dangereufe,  & que 
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le  fervice  ou  le  dérail  immenie  des 
hôpitaux  n’ont  jamais  offert  le  tems 
ni  les  moyens  de  les  purifier  par  des 
lavages  & des  fumigations  qu’il  fau- 
droit  trop  fouvent  réitérer  6».c.  &c. 

cherchons  au  moins  un  genre 
de  lit  moins  funefte  à la  fanté  des 
malades  , 5c  qu’on-puiffe  renouveller 
fouvent  fans  peines  ni  frais  difpen- 
dieux. 

La  paille,  |de  feigle  ou  d’avoine, 
offre  à cefujet  tous  les  fecours  utiles 
& falutaires  qu’on  peut  defirer  ...  La 
plupart  des  maladies  militaires  ayant 
pour  principe  un  fangj bouillant  & 
enflammé^,  où  des  bleffures,  précédées 
des  fatigues  les  plus  échauffantes  , 
exigent  un  traitement  tempérant  & 
rafraîchiffant . . . quoi  de  phis  frais 
que  la  padle  de  feigle  on  d’avoine  ? 
quoi  de  moins  difpendicux  & de  plus 
facile  à trouver?:  es  fibres,  il  eff:  vrai, 
font  quelquefois  trop  roidespour  fou- 
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lager  un  corps  malade  on  fouffrant; 
mais  on  leur  donnera  la  fouplplTe  la 
plus  moclleufe,  en  la  faifanc  fouler 
aux  pieds  des  chevaux  que  l’on  fera 
trotter  en  cercle  fur  cent  geroe^ , raf- 
femblées  en  un  monceau  ; trois  che- 

\ 

' vaux  n’auront  pas  été  une  heure  a les 
«crafer  qu’elles  feront  par-tout  ré- 
duites en  fibres  légères  de  cinq  à fix 
pouces  de  longueur. 

Qu’on  remplifle  de  bonne  toil« 
de  paillalTe  avec  cette  paille  foulée  , 
& l’on  aura  fans  contredit  le  lit  le 
plus  fain  qu’on  puiûTe  ofF'ir  au  foldac 
malade  ; rien  de  plus  trais  en  été  , ni- 
de  plus  facile  à renouveller  tous  les 
ans.  Le  traverfin  devroit  être  égale- 
ment rempli  de  la  pai  le  la  plus  fine 
& la  plus  fubtilement  foulée,  qu’on 
ramafferoic  au  fond  de  l’aire  ; la  tête 
des  malades  en  feroit  plus  traîche , 
& n’y  courroit  jamais  le  danger  re- 
doutable de  pomper  aucunes  de  ces 
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vapeurs  mortelles , qui  font  concen- 
trées dans  les  vieux  traverfins  de 
plam.e. 

Une  paire  de  draps  & une  cou- 
verture de  laine,  qu'on  puri-fieroit  à la 
fumigation  du  fouffre  à chaque  muta- 
tion de  malade  , achevroit  la  compor 
fitiond’un  lit  militaire  , èz  un  fimple 
rideau,  qu'on  tireroit  aux  pieds  de  fon 
lit,  dhm  bout  d’une  cloifon  à l’autre, 
rermineroit  la  clôture  de  fa  cellule  , 
fans  l’étouffer  fous  un  ciel  de  lit  entre 
deux  courtines  trop  refférces,  Gc  fou- 
vent  infectées  ; l’homme  de  guerre 
fouffrant  ou  mutilé  , y refpirant  à fon 
aife  une  air  pur  fans  ceffe  renou- 
velle, ne  tarderoit  pas  à recouvrir 
fans  aucun  danger  tette  fanté  & cette 
vigueur  qu’’il  a prodiguées  au  fervice 
du  fouTerain , & d la  fureté  de  fa 
patrie. 


CHAPITRE  IX. 

i Salles  furnigatoïres. 


S’il  exifte  un  moyen  facile  , peu 
difpendieux  «c  certain  . de  punher 
les  lits  te  les  habillemens  des  malaties, 
c’eft  celui  de  netittalifec  tous  les  prin- 
cipes d'tnfea'on  qui  peuvent  y Être 
concenttés  pat  les  fumtgattons  péné- 
trantes & vivement  odorantes  du 

fottffre,  SC  de  la  plupart  de.plantes 

aromatiques  : cette  fumee  , qm  s inli- 
nue  jufques  dans  Us  fibres  les  plus 

dé.iées  des  couvertures  &:  des  liabtts , 
diffout  5c  abfotbe  tout  les  principes 

de  puttéfaaion  qui  s’y  rencontrent  ; 

il  fuflit  enftiite  de  les  expofet  quelque 
tems  au  grand  ait , pour  achever  d’en 
diffipetles  vapeurs  puttidis',  l’on  par- 
vient enfin  Heur  fubftituet  despttn. 
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cipes  balfamiques  5c  fortifians  , en  les 
parfumant  avec  quelques  aromates, 
qui  achèvent  d’anéantir  l’odeur  ful- 
phureufe  , en  offrant  aux  malades  les 
émanations  les  plus  reflaiirantes  du 
régné  végétal. 

J’ai  dit  5 ci-devant , qu’on  doit  ré- 
ferver  la  majeure  partie  du  fécond 
étage  des  bâtimens  de  fanté , à for- 
mer une  grande  piece  à laquelle  il 
faut  donner  des  jours  direélement 
oppofés  des  deux  côtés  , afin  que 
l’air  trouvant  de  toute  part  une  en- 
trée S>i  unefortie  libres,  paiffe  dans 
tous  les  tems  enlever  & chafTer  dans 
demi-heure  les  sapeurs  qui  s’exhalent 
des  couvertures  & autres  obj  ts 
expofés  en  fumigation: 

On  pourrait  divifer  l’emplacement 
de  cette  fai  e en  quinze  , vingt- 
cinq  , ou  trente- fix  compartimens  ré- 
gulieis,  dans  chacun  defquels  on  conf- 
irtiiroit  un  grande  cage  de  douze  à 
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quinze  pieds  de  circonféreTiCe  , er\ 
lailTant  des  unes  aux  autres  l’efpace 
nécî (faire  pour  fe  mouvoir  autour 
& arranger  facilement  les  effets  à 
purifier.  Six  barreaux  de  fer,  ployts 
en  demi-cercle,  qu’on  placeroir  de 
maniéré  à fe  croifcr  fur  un  même 
centre  , offiiroient  un  petit  dôme  en 
forme  de  voûte  , dont  on  pourroic 
clore  les  dlftances  vuides.par  de  lar- 
ges grillages  en  gros  fil  de  fer  ( V. 
Planche  I.  fig.  6.  ) ; on  fe  ménageroit 
du  côté  le  plus  commode  , une  entrée 
pour  placer  dans  l’intérieur  un  ré- 
chaud de  fer  garni  de  charbons  allu- 
mes , fur  lefquels  on  jetteroit  du  fouf- 
fre  ou  des  plantes  aromatiques 
routes  les  fois  qu’on  voudroit  purifier 
des  meubles  infeétés  ",  5c  la  forme 
ceintréo  de  ces  petites  voûtes  offri- 
rcit  encore  la  facilité  d’y  pouvoir 
difpofer  les  couvertures  , rodes  & 
habits  J de  manière  à clore  parfaite- 

roen 
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ruent !a cage  Fiimigatoire  que  la  fiimcà 
n’eût  d’autre  f'-riie  qu’au  travers  de> 
meubles  ou  effets  expofésà  fon  in- 
fluence. 

Une  heure  après  cette  première 
fumigation  , l®tffjue  ces  vapeurs  lui- 
phureules  auront  vivement  pénétré 
les  objets  expofes  , il  faudroit  les  re- 
tourner GU  côté  oppofé  , clorre  en- 
tièrement la  cage , par  la  maniéré  de 
les  arranger  fur  fon  dôme  , & leur 
donner  une  fécondé  fumigation  de 
fouffre. 

Une  heure  après  on  pourra  enle- 
ver toutes  les  couvertures  , toiles  & 
habits  , ôcc.  . . . pour  les  expofer  au 
grand  air  cinq  ou  flx  heures  , c’eft*à 
dire  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  trois  de  l’après-midi  , en  ob- 
fervant  de  eboifirun  tems  fec  & bien 
aéré  J capable  de  diflîper  l’odeur  du 
fouffre  qui  y domine. 

L’après-midi  on  remettra  les  effets 

X 
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fut  la  cage  , pour  les  aromatifer  avec 
des  fumigations  de  gen;e\  re  ^ diiin  , 
romarin  , lerpo'cc  , lavande,  fucte  , 
encens  , &:c.  &c.  c\ic.  ou  touce  autre 
production  oJo  ante  donc  les  va- 
peurs exaltées  fo  eut  faines  , balfa- 
rrûqaes,&  conc’ennent  des  principes 
fortifans  , fulceptibles  de  ranimer  ÔC 
purifier  les  malades. 

, A cinq  heures  du  foir  on  pourra 
faire  remplir  les  toiles  purifiées  , dc 
les  tr.iverfins  avec  la  pail'e  d’avoine 
foulée,  i5c  les  d.fpofer  enluite  fur  les 
lits  de  fer  , . av.c  les  draps  , cou- 
vertures , (Sc  rid  ..ux  de  cloilon  , def- 
tinésü  recevoir  un  nouveau  malade, 
d’une  maniéré  fùre  au  rétabliflement 
de  fl  ianté. 

Tant  que  l’appar  e ce  delà  pro- 
preté voudra  cadrer  les  gouffres  dé- 
vorants de  refpece  humaine  , on  fe 
refufera  coufla.nmcnt  ôux  moyens 
falutaircs  que  j’efe  indiquer  ici  , &- 
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Ton  ne  verra  qu’un  furcroîc  d’em- 
barras &c  de  peines  elfroyabies  j dans 
un  plan  confervareur  & fimp’ifié  , qui 
une  fols  établi  coûteroic  moins  de 
depenfe,  moins  de  f-cigucs  , fsn- 
veroic  beaucoup  de  'viélim.s:  mais 
dans  un  fecle  éclaire  où  la  raifon  , U 
faine  phy.fique  & la  pKilofophie  font 
les  flambeaux  lumineux  qui  veillenc 
à la  fanté  & à la  félicité  des  peuples, 
j’ofe  efpérer  qu’après  avoir  fournis 
l.s  principes  que  j’expofe  à ranaiyfe 
la  plus  ex  .cle  , on  y trouvera  les 
moyens  les  plus  faciles  , les  plus 
prompts  & les  plus  ccra:ns  , de 
reftituer  aux  hommes  fouffrans  ces 
mouvemers  harmonieux  , des  fluides 
3c  des  foliJes  du  corps  humain  , qui 
conftituent  la  force  , l’agilité  3c  la 

O 

Il  efl:  fans  dou^e  effrayant  d’ofer 
rracer  un  fentier  falutaire  fur  des 
routfes  infedées  par  la  réunion  la  pltis 
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févo’tame  de  toures  les  corruptions 
humaines;  mais  il  eft  confolant  de 
pouvoir  fubftltu'r  la  confiance  , la 
falubrité,  le  rétablifiement  d’une 
i*ancé  parfaite  dans  un  féjour  meur- 
trier ^ où  le  fo’dat  le  plus  intrépide 
n’entra  jamais  fans  y relTéntir  reffroi  ^ 
U confternation  & l’horreur. 

c.!  T r-J-J  . :r  "Lif 


CHAPITRE  X. 

Cui/ines, 

XJ"ne  liorr;-ur  encore  plus  révoltante 
c’eft  que  des  maifons  dtftinées  au 
récabÜlîement  des  mil  raires  bleflcs 
ou  malades  foient  de  tous  les  lieux 
de  la  terre  celui  où  les  alimens,  les 
médicamens  , & les  fecours  font  les 
plus  altérés  , & les  moins  capables  de 
les  rétablir  : dans  la  plupart  des  Etats 
dfi  l’Europe  ces  afyles  d’humanit^ 
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font  des  objets  de  finance  otTertsa 
la  cupidité  meurtrière  des  calculateurs 
homicides  , qui  veulent  s’en  charger 
au  prix  le  plus  modéré  ; il  en  rélulte 
nécelTairemenc  que  des  minillres  de 
fanté,  devenus  les  commis  d'un  fer- 
mi  ;r  mercenaire  qui  en  a le  bail  , 
font  plus  occupés  ries  interets  de  leur 
feim  er  que  delafantè  des  malades. 

Ajoutez  à ce’ales  fous-baux  cachés 
qui  rognent  t ILment  les  profits  de 
la  ferme  que  les  derniers  bailhfies 
font  forcément  obbgés,  pour  ne  pas 
y perdre  J de  frauder  toutes  les  four- 
nitures journalières,  ôc  diminuer  tel- 
lement la  quantité  du  pain  j des  vian- 
dt  s dtsautres  alimens,  que  le  bouiU 
Icn  qui  en  réfulte  n’tft  qu’une  eau 
fans  fubftar.ee  , incapable  de  feutenir 
des  malades  qui  ne  mangent  point. 

D.  ns  un  hôpital  d’Europe  que  je 
réciterai  pas,  j’ai  vu  mettre  vingt 
livres  de  viande  dans  une  marmit* 
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conremnc  c’eux  cents  pintes  d’eait  , 
cleltinée  à fournir  du  boul  Ion  à pUis 
de  cent  foixance  malades  ; mais  at- 
tni.lu  que  fa  couleur  auroit  dévoilé 
fa  foibleire  , des  inbimiers  atrenrifs 
n’oub  ioient  Jamais  de  faire  calciner 
de  gros  os  Jufqu’à  ce  qu'ils  fufTent 
aufli  noirs  que  du  charbon  , & de  les 
précipiter  encore  enflammés  dans  la 
grande  marmite  , ce  qui  fuffifoic  pour 
donner  au  bouillon  une  couleur  roulfe 
ck  dorée  , capable  d’en  impofer  à 
tous  ceux  qui  ij«*  le  Jugeoient  qu’au 
fimple  coup- d’œil.  Comme  j’avois 
été  par  hafard  témoin  de  fa  fraude,  Je 
me  préfenrai  de  nouveau  à l’hôpital 
aux  heures  de  la  diftributiou  , afin 
de  le  goûter  lorfqu’il  auroir  fubi  tou- 
tes les  préparations  hofpiralieres  : fa 

feule  odeur  annoncoit  lui  bouillon 

> 

brûlé  , & fon  goût  amer  & empi- 
renmatiqne  n’olïrit  à mon  pabais 
qu’uue  eau  âcre,  fans  faveur,  fans 
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fubdrnce  , p’as  propr;  à rendre  ma- 
Jatle  cl.'S  ho  ni  ni  es  ibins  , qu’a  récablir 
des  con”alefcens. 

Ré  vol  ré  de  fe'itir  que  c’écolt  là 
Punique  rourien  de  plus  de  quatre- 
vi  îgt  foldats  , qui  ne  mangeoienc 
pas  un  morceau  de  pain  , j’ofai  en 
témoigner  ma  furprlfe  à l’infirmier  , 
qui  m’afiTura  q le  le  bouillon  difinhué 
étoic  meiîRur  qu’à  l ordinaire , ôC 
que  fi  je  voulois  en  erre  certain  il 
alloit  m’en  faire  gourer. 

R.edcurant  qu  Ique  fupercîierie  , 
je  fui  vis  mon  homme  dans  les  cui- 
fines  , Sc  le  trouvai  occupé  à me 
forcir  du  bouillon  d’rine  marmite 
particulière,  ifolée  dans  un  coin  du 
feu.  Il  rne  l’offrit  afF.dcueufernent  ; 
je  le  Trouvai  délicieux  lui  ayant 
reproché  que  ce  n’étoit  pas  là  celai 
qu’on  difiribuoit  aux  malades  , il  me 
répondit  froidement  qu’il  étoir  en- 
core trop  bon  pour  les  profits  que 

Xiv 
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je  «lernier  fous  - balllirte  pouvoir  y 
faire  , &c  que  dans  d’autres  liôj)itaux 
on  le  donnoit  encore  plus  mauvais  ; 
j’en  fis  quelques  plaintes  qui  ne  fer- 
virent  qu’à  faire  augiTienter  la  torré- 
faOion  des  os  , & à empirer  récat 
des  rr.a'a  ’es. 

Qu’on  juge  à prefent  quels  fucs 
peu- eut  avoir  vingt  livres  de  vian- 
des noyées  dans  deux  cents  pintes 
d’eau  , cui  ont  ioufiert  c nq  ou  fix 
^heures  d^cbulition  ?...  C’efl  pourtant 
cette  viande  qu’on  difitibue  aux  con- 
valefcens  qui  en  écliappent , qui 
doit  leur  refiiruer  les  forces  perdues 
durant  les  loiigues  fouffrances  de  la 
douleur  8c  de  l'inanition  : aufii  n’ell- 
il  pas  étonnant  de  voir  des  convalef- 
cens  refter  plufieurs  mois  à fe  re- 
mettre i tandis  qu’un  bon  régime  ali- 
mentaire, continué  quinze  fours,  eût 
faffi  pour  les  té  ablir  parfaitement.... 
Pourquoi  s’en  étonner  ? Tant  que  la 
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ferme  aura  rrence  fols  par  jours  pour 
chaque  homme , lou  intérêc  fera  de 
les  garder  le  plus  long-cems  & aux 
moins  de  frais  polîib'es.  Or,  fous  ce 
dernier  point  de  vue  , on  peutafTurer 
que  radminiflracion  intérieure  eft 
fupérieuremenc  remplie. 

Le  pain  elf  de  toutes  les  fourni- 
tures d’un  hôpital  celle  qui  fouffre  le 
moins  d’altération  , excepté  dans  les 
temps  malheureux  de  la  guerre  ou  les 
magafins  épuifés  obligent  à employer 
des  relies  de  grains  gâtes  ; mais  il  eft 
à delirer  que  la  quantité  en  foit  aug- 
mentée en  raifon  de  raccroilLemenc 
des  forces  d’un  convalefcenr. 

Je  paffe  fous  fil  nce  la  qualité  du 
vin  , qui  n’eft  prefque  jamais  fufeep- 
tible  de  fortifier  des  hommes  exté- 
nués; il  eft  certain  que  les  direéleurs 
ne  peuvent  pas  fournir  un  breuvage 
reftaurant , a' ec  la  modicité  des  pr  x 
qu’on  leur  donne  , ëc  que  la  |>liipatt 

X V 
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(Jci  frnuJes  des  aümens  altérés 
qu’on  diRtibue  doivent  être  nécef- 
fairemenc  tolérés  , lorfqu’on  calcu’e 
le  produit  de  craque  malade  avec  la 
dépeFife  quM  occafionne» 

Les  hôpitaux  en  régie  anéantiroienc 
la  plupart  de  ces  inconvcniens ; mais 
a 'ili  une  dépenfe  arbitraire  eftraye 
a ec  d’autant  plus  de  ralfon  que  la. 
uiajeure  partie  des  abus  y fubfdle 
encore  , quoiqu’il  Toit  évident  qu’on- 
fauve roit  la  moitié  des  hommes  qu’on 
y voit  mourir^ 

Il  txide  un  moyen  capable  d’y 
r-eméclier  , & d’y  perpétuer  Tordre 
le  plus  faluraire  &c  le  moins  difpen- 
dieux  :.c’eid  de  fixer  par  homme  raa- 
lan’e  un  prix  (uuirant  pour  que  djns 
chaque  genre  de  maladie  le  principal 
fermier  pût  fournir  tous  les  alimers 
& fecours  néceJaires  , fans  rifquer 
d’y  perdre  dnfen:  la  quantité  , la 
qualité  de  toutes  les  ptoduélions  ali- 
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rhentair(?s  une  fois  hxéé  & évaluée 
d’une  maniéré  invariable  , l’ordre  gé- 
niral  une  fois  érabli , lès  fer  vices 
autres  détails  une  fois  prefcrits  , il 
ne  s’agiroit  plus  que  d’en  faire  fur- 
veiller  l’exécution  par  des  infpec- 
teurs  inconnus  dans  tout  un  royaume  ^ 
excepte  par  le  gouvernement , qui 
les  auroit  nommés  , -&  «munis  des 
brevets  pouvoirs  nécelfaires  pour 
paffer  en  revue  un  certain  nombre 
d’hôpitaux  tous  les  ans  ;.ces  emplois , 
confiés  .à  des  nié  'ecins  ou  des  chirur- 
giens de  mérite,  en  état  de  voyager 
Incognito,  font  feiils  capables  de  tout 
prévoir,  tout  apprécier , tourcorigerj 
Sc  adurer  une  faliibrité  parfaire  dans 
toutes  les  parties  quf  compofeiat  Tad- 

miniftration  d’un  bon  hôpital Je 

tenterai  de  décrire  les  foins  & leS 
fervices  qu’on  pourroit  retirer  de  ce® 
infpecfeurs , en  parlant  des  ofiieiers  de 
fauté. 
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; Q:unt  à la  manutention  des  cui- 
Tines , il  m’a  fouveit  paru  que  les 
maladies  militaires  n’y  trouvoient  pas 
les  fecours  les  plus  urgents  & les 
mieux  indiqués  ; prefque  toutes  ayant 
pour  principe  un  fang  exalté  , épuifé 
ou  enflammé  , bien  loin  d’ètre  fou- 
lagées  par  un  bouillon  fans  fubllance, 
quelquefois  très-âcre  , elles  fentent 
empirer  leurs  fymptomes  au  lieu  de  les 
afloiblir  : comment  un  lavage  d’eau 
bouillie,  fans  cefTe  ralongée  , feroit-il 
capable  de  foutenir  dés  corps  meur- 
tris , accablés  par  de  violences  fati- 
gues , ou  anéantis  par  une  maladie 
indammatoire  ? quand  même  le  bouil- 
lon auroit  la  qualité  fucculente  ref- 
taurante  qu’on  peut  defirer  , il  eft 
évident  que  das  tou  es  les  fie  vres  j 
les  dyfFènceries  , les  inflammations 
de  poitrine  &c.  &c.  S<.c.  ion  ufage 
feroit  d’autant  plus  dangereux  qu’il 
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entretient  le  foyer  putride  & la  cha- 
leur interne  de  ces  maladies. 

On  remcJieroic  facilement  & à 
moins  de  frais  à rinfuffifance  des 
moyens,  à la  mauvaife  qualité  du 
'bouillon  , & à un  traitement  plus  fa- 
vorable aux  maladies  militaires  , en 
faifant  le  plus  grand  ufage  de  ces 
bouillons  farineux  recommandés,  par 
le  célébré  Hyppocrate;  j’en  ai  recueilli 
les  fuc-'ès  les  plus  prompts  & les  plus 
certains  routes  les  fois  que  j’ai  été 
à portée  de  les  preferire. 

Ces  bouillons  antiputrides  & for- 
tifians  ( onfident  à faire  bouillir,  huit 
ou  dix  heures  , vingt  livres  d’orga 
mondé,  de  gros  bled,  d’épéautre, 
de  maïs  , &c.  &c.  ôec.  ou  de  toute 
autre  tfpece  de  gros  grains  farineux, 
dans  cent  cinquante  pintes  d’eau 
( j’en  exclus  le  ri/,  quoique  rafraîchif- 
fant  , parce  qu’il  eftfujet  à s’aigrir  & 
a'jgmcnter  la  putridité  des  humeurs 
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qui  régnent  prefque  toujou^'s  dans 
les  maladies  inllammatoires  ) ; on 
peur  y ajouter  du  fel  Si  quelques 
brins  de  fenouil , de  farlette  , ou  de 
mufcade  pour  en  corriger  la  fadeur: 
lorfque  ces  vingt  livres  de  gros  grains 
ont  reçu  une  coftion  non  - inter- 
rompue de  huit  à dix  heures  d’ébul- 
lition , le  fond  de  la  marmite  raf- 
lemble  la  totalité  des  grains  gonflés  , 
cr=\és,  prefque  réduits  en  pâtes 
faciles  à écra'er  entre  deux  doigts. 
Son  centre  donne  un  potage  farineux 
qui  contient  la  fubflance  la  plus  nu- 
tritive du  grain  . & la  fu  >erficie  de  la 
niarnûte  olFie  un  bouillon  limpide  , 
légèrement  nourriflant  , qui  con- 
tient les  qualités  adoucilfantes  & 
ra'raîchilfantes  , les  plus  favorables 
à toutes  les  maladies  aiguës. 

La  même  chaudi'^re  renferme  par 
conféquent , dans  un  feul  bouillon 
farineux,  les  trois  fubftances  nutti- 
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tives  les  plus  analogues  ?nx  HifFcrt  ns 
degrés  des  maladies  militai-es  : dans 
la  violence  des  fimrtômes  graves  , le 
bouillon  le  pluslimpide  , bu  enabon- 
dance,  adoucit  l’acrcté  d>-s  hun:eurs  ^ 
corrige  la  putrefaél  on  des  enrrailles, 
éteint  les  inflammations  du  fang,  & 
diffipe  les  crlfes  les  plus  dangereufos. 

Sur  le  déclin  de  la  maladie  , on  peut 
leur  donner  le  potage  du  mi’ieu; 
qui  , parcivip-  nt  &:  de  la  fluidité  du 
boni  ion  êi  de  la  fubflance  nourricière 
du  grain,  leur  ofT  e un  aliment  fluide  , 
très  - reflaurant  &c  d’une  d.geftion 
facile 

Dans  la  convalefcence  ^ on  doit  faire 
diftribi  er  de  bonnes  écue'les  dugrain 
dépofe  au  f-)nd  le  la  chaudière,  en 
obfer''ant  de  donner  plus  de  potage 
que  dj  gra  n au  coinmencement 
d’u  e con  valefcence  plus  de  g^ain 
que  de  potage  à ceux  <yii  011c  déjà 
repris  des  forces* 
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Enfin  lorfque  les  hommes  feront; 
en  pleine  convalefcence^  c’eft  alors  que 
huic  jours  de  bons  bouillons  de  viande , 
du  pain,&  un  peu  de  vin  , fuffironc 
pour  leur  rendre  la  fancé  , la  force  & 
la  vigueur. 

Puifqu’en  général  prefque  toutes 
les  maladies  militaires  font  aiguës  , 
ou  inflammatoires  , le  régime  ali- 
mentaire doit  être  adoucilTant  & 
* 

rafraîchiflfant  ; pourquoi  donc  ne  pas 
établir  dans  nos  hôpitaux  l’ufagc  le 
plus  abondant  de  ces  bouillons  fari- 
neux , qui  réunilTent  non- feulement 
le  double  avantage  d’offrir  la  fubf- 
tance  la  plus  analogue  à leur  curation , 
mais  encore  de  coûter  dix  fois  moins 
que  des  boaillons  de  viande  , de 
fauver  beaucoup  plus  de  malades. 

La  viande  , le  bon  bouillon  & le  vin, 
n’étant  plus  defiinés  qu’aux  conva- 
lefcens , pourroient  être  cKoifis  d’une 
qualité  fupérieure  , & coûtcrolent 
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beaucoup  moins  , parce  qu’il  n’eiî  fau. 
droit  j.imais  qu’une  qi'anclté  modérée* 
L’indication  de  la  nature  , qui  in- 
terJit  tous  les  bouillons  de  viande 
jurqu’à  ce  que  la  putrefcence  des  hu- 
meurs n’exifte  plus  , feroic  mieux 
remplie  , en  ne  l’accordant  qu’aux 
feu's  convalefccns;  les  foldats  malades 
auroient  en  tout  rems  un  régime  a'i- 

o 

mentaire  plus  raFraîchidanc  p'us 
reftaurant , le  prix  mod'que  qu’il  coû- 
teroic  affi.reroit  fa  bonté  ôc  prévien- 
droit  les  fraudes.  La  confomnaation 
d’un  hôpital  feroit  infiniment  moin- 
dre , le  traitement  plus  facile,  les 
crifes  moins  graves  , les  con  s alefcen- 
ces  moins  longues  ; il  en  coûteroit 
moins  au  gouvernement  , les  admi- 
niùrateurs  y ga^neroie^t  davt  nt  ge  ^ 
& les  ma’ades  mieux  traités  , mieux 
foignés  , mieux  nouitis,  fe  réra  di- 
roient  parfaitement  & promptement. 
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Non,  )'e  ne  crains  pas  cJ’avancer  ici 
un  paradoxe  ; (î  les  bouillr  ns  fa- 
rineux éreient  généralement  adoptes 
dans  les  hôpitaux  miUtaires  , on  f.u- 
vero  tavec  peu  de  dcpenle  la  moit  é 
des  hommes  qu’on  y voir  périr;  ce 
feul  régime  une  fois  établi  anéanti- 
roit  les  abus  les  qualités  nuifibles 
des  alimens  journaliers  , & l’on  ver- 
roit  enfin  renaître  en  peu  de  tems  la 
confiance,  rcfpoir,  le  rétablilTem  ne 
& la  fan  é dans  des  lieux  redoutables 
où  jadis  ç’eût  été  objet  de  lucre,  de 
pillage  & de  fpéculation  ^ fondée  fur 
le  dépérifiement  de  quatre  eu  cinq 
nûile  malades  ou  mourans. 
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CHAPITRE  XI. 

Service  intérieur, 

H,E  principe  le  plus  important  au  fer- 
vice  intérieur  d’une  maifon  de  fan  té  , 
c’eft  d’éloigner  promptement  des  ma- 
lades tous  les  ob;ets  qui  tendent  à 
orrompre  l’air  qu'ils  refpirent  , ou 
auementer  l’altération  des  entrailles, 
& d’en  rapprocher  au  contraire  tous 
ceux  qui  contribuent  à purifier  ’’air 
& les  fouillures  internes  du  corps 
humain. 

Quelques  falutaires  que  puiffeni 
être  les  ventilateurs  de  Halles,  ils  ne 
remédieront  qu’imparfaitement  à chaf- 
fer  toutes  les  exhalaifons  putrides 
des  falles , (i  l’on  ne  porte  pas  la  plus 
rigoi  reufe  attention  fur  la  propreté 
des  draps,  du  linge,  des  habits  & 
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de  tous  les  autres  objets  employés  ï 

l’ufage  Journalier  des  malades. 

Oii  ne  peut  attribuer  qu’à  l’avarice 
ou  à l’indigence  le  préjugé  funefte 
qu’on  pourroic  avoir  adopté  dans 
plufie.irs  hôpitaux  de  l’Europe , en 
difant  que  <h:;nger  fouvcnc  de  draps 
ou  de  chem  'ife  èpuife  beaucoup  les  ma- 
lades ; je  fuis  intimém'mt  certain  du 
contraire,  & je  penfe,  de  concert  avec 
les  meilleurs  prac  ciens  que  rien  ne 
contribue  plus  à leur  prompt  rétablif- 
fement  eue  de  changer  fouvent  de 
linge  , fur* tout  dans  les  maladies  pu- 
trides , aiguës  i.idammatoires  , ou 
la  tranfpiration  , toujours  abondance 
& âcre  , a bientôt  infeblc  les  che- 
mifes  &c  draps  qui  la  boivent  fans 
ceffe  ; leur  linge  , une  fois  incrufté  de 
toutes  ces  fueurs  corrompues , leur 
eft  infiniment  p'us  nuifible  que  s’ils 
n’en  avoient  point  du  tout  : il  fera 
donc  très  - avantageux  à un  hôpital 
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<i‘être  bien  pourvu  en  linge  , afin  de 
pouvoir  en  changer  le  plus  fouvenc 
poflible  aux  malades  , en  obfervant 
qu’il  fcitroirours  bien  fcc,  & plutôt 
chaud  que  froid. 

Peut  - être  rttireroit  - on  de  grands 
avantages  d’employer  des  toiles  paf- 
fées  à l’indigo  , tant  pour  les  draps 
que  pour  les  hemifes  j tabliers  , &c. 
&c.  ikc.  Comme  l’indigo  a une  vertu 
tonique  & antiputride  , il  pourroit 
je  crois  être  utile  dans  beaucoup  de 
cas  ; cependant  n’ayant  jamais  eu  oc- 
cafion  d’en  voir  les  efFers  falucaires 
en  grand  , je  le  propofe  ici  comme 
un  problème  inconnu  , quant  aux 
malades  qui  exigeroienc  un  certain 
nombre  d’expériences  fuivies  , pour 
s’afiurer  de  leur  influences  fuivant  les 
'genres  de  maladies. 

O 

Les  robes  de  laine  , qu’on  donne 
dans  beaucoup  d’hôpitaux  , offrent 
des  dangers  encore  plus  révoltans  ; la 
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laine  eft  de  teiues  les  produ(ftlons 
deftinées  à rhabil'emein  de  l’homme 
ce’le  qui  boic  & s^empreinc  le  pins 
facilement  de  routes  les  vapeurs  in- 
fecftes  des  cnaladi  s ....  ; cellequi  fe 
purifie  avec  le  plus  de  peine  ....  ; qui 
conferve  le  plus  loiig-cems  la  pucré- 
fadlion , & qui  en  répand  la  con- 
tagion avec  le  plus  de  rapidité.  Quel- 
ques foitts  qu’on  en  prenne  j dès  que 
ces  robes  ont  fervi  un  certain  teins 
à nombre  de  malades  , ce  font  de 
vrais  fépulchres  contagieux  , qui  re- 
cèlent les  germes  d’une  corruption 
invilible  , & qui  , développés  en  va- 
peurs par  la  chaleur  du  corps  qu’elles 
enveloppent  , lui  communiquent  à 
coup  sûr  des  complications  meur- 
trières. 

On  y remîdieroit  avec  avantage  , 
peut-être  même  avec  moins  de  dé- 
penfe,  fi  l’on  faifoit  ufage,  comme  en 
Italie  5 de  ces  .couvertuies  de  coton 
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lai  ncux  , qui  fout  cr^s-l:gercs  , très- 
chaudes  , taciles  à puiilî.r  , fe  lavant 
comme  du  linge  , qui  couLrve  tou- 
jours un  bl  mc  tblouManc  , Si  ne 
coûreroient  pas  autant  que  c l'es  de 
laine  G on  Ls  faifoit  venir  en  gros; 
j'en  ai  vu  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  France  , dont  la  robe  entière 
ne  revenoit  pas  à douite  francs,  & la 
couverture  des  lits  à quatorze  : l’ufâge 
en  f,  roir  commode  , chaud  & falu- 
taire  dans  toutes  les  faiforjs  de  l’an- 
née ; ancantiroit  les  accidens  conta- 
gieux de  la  lai.ie.donc  les  expériences 
réiti^rées  ont  de  tous  tem.s  confirmé 
les  dangers  ; enfin  les  grolfes  toi'es 
teintes  , lavées  & purifiées  , pour- 
roienr  être  accordées  aux.  convalef- 
cens  durant  les  chaleurs  de  l’été  , & 
nos  troupes , languiiTantes  fous  le 
poids  des  maladies  aig,.cSj  n’auroient 
plus  a fouffrir  ces  cruelles  irritations 
qu’occaGonae  une  laine  grolfiere  fur 
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des  chairs  confumées  par  une  inflam- 

niatio  intérieure. 

Une  obfervation  egalement  fa- 
Iiitaire  aux  malades  , c’eft  de  forcir 
promptement  les  matières  fécales, 
deforte  quelles  ne  puilTent  répandre 
aucune  infeét'ion  dans  les  falles.  L’ex- 
périence ayant  tre^p  fouvent  démon- 
tré que  la  feule  vapeur  des  excré- 
mens  communiquoit  les  épidémies 
à ceux  qui  n’en  étaient  point  atteints  j 
fur -tout  dans  les  fievres  dyfTenté- 
riques;  il  fera  toujours  important  de 
faire condruire  les  vafes  où  pots  de 
chambre  des  malades  de  maniéré 
a recevoir  un  couvercle  en  bois  dur  , 
compaét,  Sc  peint , qui  les  ferme  her- 
métiquement , afin  qu’on  puilTe  fortir 
tous  les  excrémens  d’une  falle  fans 
qu’il  puide  s’en  exhaler  la  moindre 
vapeur  corrompue...  Les  infirmier-s 
obligeront  les  militaires  à les  préve- 
nir lorfqu’ils  en  auront  befoin  , afin 

que 
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que  c?s  vafes  ne  féjoumenc  Jamais 
clans  les  falles. 

La  nccefilré  de  mninrcnir  ronj.mrs 
la  Fraîciieur  de  l’aie  , de  prev'  'nir 
route  contagion  fur  les  psrfonncs  en 
pleine  fanté  j & d’einpêcher  que  rien 
de  contraire  à Létac  des  malades  ne 
puilfe  leur  être  offert  par  l’indifcré- 
tion  d’une  main  étrangère  &c.  &:c. 
doit  engagera  ne  jamais  foufîrir  dans 
une  fdlle  que  les  gens  néceffaires  au 
fervice  uébuel , &c  à n’en  permettre 
l’entrée  à des  amis  ou  étrangers  qu’en 
trcs  pecit  nombre  , deux  ou  trois  a 
la  fois  tout  au  plus.  On  devroit  leur 
fignifier  en  entrant  qu’ils  -ne  peuvent 
y refter  qu’une  heure  , & les  inlit- 
miers  v-rllleroient  à ce  qu’ils  ne  por- 
tent aucunes  denrées  aux  malades,  qui 
pourroient  empirer  leur  fituation  au 
lieu  de  la  foulager  ; tant  qu’il  n’y 
aura  que  deux  ou  trois  perfonnes  dans 
uae  lalle  , oq  les  furveiilera  facile-j 
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ment  ; mais  fi  l’on  en  foufFre  davan- 
tage , on  ne  peut  plus  obvier  aux 
abus. 

Les  heures  de  diftrlbution  jour- 
nalière doivent  nécefiairement  va- 
rier fuivant  la  différence  des  climats, 
des  faifons  , desfymptômes  & des 
maladies  ; il  eft  donc  difficile  que 
tous  les  malades  reçoivent  exaftemenc 
leurs  bouillons  , alimens  ou  médica- 
mens  à des  heures  fixes  ou  invaria- 
bles.... C’eft  au  feul  médecin  qu’il 
ajrpartient  de  les  déterminer. 

Enfin  un  dernier  moyen  bien  propre 
à infpirer  la  confiance  , le  courage  , 
& la  fanté  dg  l’ame  à des  militaires 
fouffrans  , expatriés  ^ inconnus...  c’eft 
de  preferire  aux  Infirmiers  de  les 
traiter  avec  bonté  , les  foigner  avec 
comp’aifance  , leur  permettre  tout  ce 
qui  n’eft  contraire,  ni  à l’ordre  de  la 
tua  ifon  , ni  à leur  état  , leur  par’er 
toujours  avec  cette  douceur  infi- 
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nunnie  ce  ton  afFe£lueux  qui 
gagnent  es  cœurs , en  difîîpant  ces 
nuages  lugubres  <?c  ces  preflentimens 
douloureux  qui  les  arrriftent , & les 

confument C’eft  en  éloignant 

d’eux  ces  mépris  inhumains  , cette 
dureté  meurtri  re  , cette  infenfibilité 
barbare  , pour  y fubftituer  la  compaf- 
iîon  , l’intérêt  &c  les  confolation# 
humaines  J qu’on  parviendroit  à leur 
faire  conhdérer  ces  monumens  com- 
me des  afyles  confacrés  par  la  bien- 
faifance  aux  défenfeurs  infortunés 
de  la  patrie  , & comme  des  fonda- 
tions où  l’honnme  de  guerre  feroic 
affuré  de  trouver  en  tout  tems  les 
fecours  les  plus  prompts  & les  p'us 
falutaires  au  rçtabliiTement  de  fa 
fan  té. 


La  Santi 


5 oS 


CHAPITRE  XI  L 

Purification  des  Sallest 

Xj’air  , la  terre,  l’eau  6c  la'plupart 
des  corps  de  la  nature  , poffedent  la 
Eiculté  de  fe  pénétrer  plus  ou  moins 
des  influences  nuifibles  ou  falutaires 
de  tous  les  objets  qui  les  touchent 
ou  les  environnent  ; l’Univers  efl: 
un  tout  mouvant  & fenflble,  dont 
les  parties  dans  une  liaifon  intime 
agifl'ent  & rcagilTent  fans  celle  les 
unes  fur  les  autres  ...  ; ce  font  des 
influences  utiles  qui  concourent  4 
l’exiflence  , raccroilfement  6c  la  vi-* 
gueur  des  ctres  ; ce  font  des  in- 
fluences contraires  qui  contribuent  à 
leur  fciblefle  , leur  dépérilfemcût  âf 
leut  d-Iitutiion. 
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Pour  éviter  dans  une  faîle  celies 
qui  ionc  uuitîbles  , i!  faut  en  écarter 
fans  celle  toutes  les  orduresek  exha- 
laifons  qui  j ccnurnpanc  la  malle 
de  l’air  J porc. nt  dans  les  entrailles 
&c  les  poumons  d’un  ma'acle  des  va- 
peurs mal'fctines  , qui  s’oppofent  à 
fon  récab'iirement  ; n’y  jamais  foufFrir 
ni  excréipenc  , ni  urines  , ni  relies 
de  viandes  , ni  remedes  trop  oJo« 
rans , rien  enfin  qui  foit  capable  d’al- 
térer la  pureté  de  l’air  qu'il  doit  rçf- 
pirer  jour  &c  nuit. 

Mais  attendu  que  l’attention  la  plus 
rigoureufe  ir’empcclicra  jamais  que 
la  tranfpiration  de  cent  malades  cou*» 
chés  dans  une  falle  , leur  refpiratioii 
<?:c.  &tc. ..  ne  corrompent  fans  celle 
la  malle  tota'e  de  l’a.r  , il  fera  tou- 
jours nécelTalre  d’en  neucra'iler  les 
vapeurs  mc[?hy tiques  par  des  va- 
peurs acides  ou  aromatiques  , telles 
que  du  vinaigre  en  ébulition  , verfé 


Çio  La  Snniè 

fur  des  plaques  de  fer  rouge  , ou  du 
thim  , du  gen  evre  , du  romarin  , du 
fucre  5 dont  on  jette  quelques  pincées 
fur  des  charbons  endammés  dans  un 
réchaud  portatif. 

En  été  on  réulîira  également  à pu- 
rifier 1’  'air  d’une  maniéré  encore  jilus 
rafraîchiflante,  en  arrofant  les  fa  les 
avec  des  filets  de  vinaigre  cœupés  avec 
moitié  eau  ; on  parviendroit  meme  à 
faire  jou  r les  yeux  & lesfens  des  ma- 
lades d’une  fenfation  fraîche  & ref- 
taurante  , fi  on  répandoit  dans  l’inté- 
rieur des  falles  toutes  fortes  de  plan- 
tes légéreineur  odorantes  & forti- 
fiantes, ou  des  petites  branches  d’ar- 
bres avec  toutes  leurs  feuilles  telles- 
que  le  chêne  , le  lentifque  , l’aub- 
épine , ou  fimpkment  de  l’herbe  fraî- 
che qui  croît  aux  environs  des  fources 
ou  fur  le  bord  des  chemin s;le  baume  , 
U mauve,  1 p atience  , le  pilfenlit  & 
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quantité  d’autres  plantes  rempliroient 
ia  mè  ne  intention  ; les  vapeurs  ref- 
taurantes  qui  s’exhalent  de  cette  ver- 
dure portent  dans  tout  le  corps  les 
principes  fortifians  d’une  guérifon 
prochaine  j raniment  les  organes  , 
&:  font  éclore  dans  l’efprit  des  ma- 
lades le  calme  , la  gaieté  ôé  l’efpé- 
rance  d’une  prochaine  convalsfcence. 

Enfin  les  ventilateurs  établis  aux 
deux  extrémités  d’une  falle  acheve- 
roient  de  les  purifier  entièrement 
( voyez  en  la  defeription  , chapitre 
V.  du  troifieme  livre  ).  L’un  chafiant 
au-dehors  tout  l’air  intérieur,  tandis 
que  l’autre  le  remplaceroit  fans  cefie 
par  un  courant  d’air  pur  , ofFriroienc 
aux  malades  enfermés  dans  une  falle 
clôfe  tor.tes  les  influences  falutaires 
qu’on  trouve  dans  la  campagne  aux 
premiers  beaux  jours  des  printerns  ; 
une  chaleur  douce  , un  air  pur 
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tempéré.  Si  les  exhalaifons  bairtfnquej 

des  arbres , Si  des  arbuftes  & des 

plantes. 


CHAPITRE  XIII. 

Z>es  Ojjiùcrs  de  Santé. 

L E tribunal  des  officiers  efa  me 
à la  fuite  d’une  armée  eft  ordinaire-^ 
ment  compofé  d’un  premier 
Rié  ’ecin  de  rarmee. 

L’Intendant  de  l’armée. 

L'î  ifpecleur  général, 
les  Infpeélcurs  particuliers  en 
fecon  1. 

MM.  les  Commidaires  de  guerres. 
Les  M'decins  confultans. 

Les  Médecins  ordinaires. 

Le  Chirur[»icn- maiOr  de  l’armée. 
Les  C hiru''piens  conîultans. 

L e C hirurgiens  ordinaires. 
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Les  Aides  - Chirurgiens  & Sous* 
Aides. 

L’Aüothlcaire  en  chef  de  l’armée. 

i 

Les  Elèves  en  pharmacie  : &rc.  &c. 

Examinons  en  détail  leurs  fonc- 
tions les  plus  importances  , & tous 
les  avantages  qu’on  en  p;uc  retirer 
pour  la  fancé  des  croupes. 


C H A IM  T R E XIV.  ' 

Tribunal  Ju  premier  Médecin  dt 
l '^jrrnec. 

D E S organes  les  plus  parfaits  & 
les  mieux  exercés  , des  fenfations 
faines  j »...  une  pénétration  facile  & 
prompte  ; un  caâ;  fin  & délicat  ; . . . 
un  jugement  fur  & vrai  ; . . . les  con- 
noilTances  les  plus  valles  des  influen- 
ces de  la  nature  fur  le  phylique  du 
corps  humain  i . . . la  théorie  la  plus 

Y X 
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profonde  Si  la  pratique  la  plus  heti- 
reufe  j . . . telles  font  les  qualités  im- 
portantes qu’on  doit  exiger  d’un  pre-‘ 
tnier  médecin  des  armées. 

Le  dernier  citoyen  opulent  d’une 
capitale,  choifit  prefque  toujours  pour 
fon  médecin  un  homme  dont  la  ré- 
putation foit  faite  S>c  les  ralens  con- 
nus ; mais  dans  plufieurs  états  de  l’Eu- 
rope nous  avons  fouvent  vu  la  cupi- 
dité, la  cabale  & l’intrigue  J enlever 
cette  place  à des  médecins  de  génie 
pour  la  faire  accorder  à des  doéleurs 
qui  véri  ablement  en  avoienc  le  bre- 
vet : cent  mille  hommes  , fans  celle 
Êxpoles  à la  rigueur  de  tous  les  élé- 
mens , à l’induence  des  climats  j des 
faifons,  des  alimens  , d’un  fol  étran- 
ger 5 tous  les  genres  de  maladie  pu^ 
ttides  5 inflammatoires  ou  épidémi- 
ques , èc  à tous  les  accidens  fré- 
quens  & inévitables  de  la  guerre 
méritent-ils  moins  d'attention  dans 
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le  choix  d’un  homme  arbitre  de  leur 
dertince  , que  n’en  prend  un  (impie 
bourgeois  ? l’expérience  de  tous  les 
fiecles  de  de  tous  les  climats,  n’a-c- 
elle  pas  condamment  démontre  aux 
obfervateiu'S  qu’un  médecin  qui  ne 
pod'ede  que  de  médiocres  talents  a 
toujours  faic  éprouver  plus  de  maux 
à une  armée  entière  que  le  fer  de  le 
feu  de  Tennemi  le  plus  acharné. 

Je  ne  prétends  ici  rien  critiquer, 
ni  combattre  ; mais  le  vice  connu  , 
cherchons  en  leremede  le  plusprompc 
6c  le  plus  certain. 

Il  n’y  a qu’un  homme  bien  orga- 
nifé  , doué  de  routes  les  connoilTances 
6c  les  talens  que  j’ai  fuppofés  , qui 
foie  fufeeptibie  de  remplir  comme  il 
faut  un  emploi  auffi  important  à la 
confervation  des  troupes,  il  n’y  a 
qu’un  homme  qui  ait  conllammen: 
fuivi  les  hôpitaux  des  villes  de  guerre,, 
qui  ait  été  témoin  des  caufes,  de 

Y vJ  ■ 
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cft'ers  & <^es  conféqiiences  miles  oii 
<3angereufes  des  c'.cmens , des  fai- 
fons  , des  climars  j &c.  &c... . qui  a 
fuivi  les  armées  dans  leurs  fuccès 
comme  dans  leurs  dcfaftres  , & dont 
îes  talens  & la  réparation  font  établis 
fu  r trente  ans  d’une  pratique  réHcchie, 
qui  méTire  à jufte  litre  de  remplir 
cette  place. 

Pour  établir  un  excellent  tribunal 
de  fauté  militaire,  ne  pourroit-on  pas  , 
éi*  l’entrée  d’une  campagne  , deman- 
der aux  deux  prem  eres  facultés  de 
médecine  d’un  royaume  ; les  huit  ou 
dixfujets  les  plus  intelligens  & labo- 
rieux qu’ils  auroient  reçu  doébeurs 
depuis  peu  de  tems  ? ne  faudroit-il 
pas , fous  le  titre  modefte  de  méde- 
cins à la  fuite  des  armées  , les  em- 
ployer fous  les  ordres  des  médecins 
coiifultans  , &c.  &c.  au't  détails  des 
hôpitaux  ambulants  , à la  direction  des 
entrepôts^  à la  rédâélion  desmémoi- 
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res  8c  autres  objets  faliuaîtes  ? 

No  pourroic  on  pas  récompenfer  par 
dos  médailles , déférées  par  un  géné- 
ral , ceux  t]ui  fc  feroieuc  le  mieux 
diftingués  par  leur  zele  , leur  incel- 
ligence  &:  leur  capacité  pendant  la 
campagne  ? Seroit-il  défavantageus 
d’accorder  la  place  de  médecin  en  fé- 
cond d’un  hôpital  militaire  à celui 
qui  auroir  annoncé  le  plus  de  talens 
durant  toute  une  guerre  ? Ne  dc- 
vroit-on  pas  les  y attacher  comme 
deftinésày  remplacer  le  premier  mé- 
decin, en  cas  de  maladieou  d^abfence? 
Pourroit-on,  fans  un  avantage  cer- 
tain ,*ne  choifir  pour  médecim  con- 
fu’ians  à la  fuite  d’une  armée , que 
ceux  des  hôpitaux  militaires,  en  qui 
on  auroit  reconnu  le  plus  de  talens 
ôc  de  connoilfances  utiles  ? Ne  de- 
vroicon  pas  accorder  la  préférence 
à ceux  qui  auroicnt  pour  eux  la  pra- 
tique la  plus  heureuse  ^ plut  qu’uue 
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théorie  fyftématique  ? . ^ . Ne  pouf- 
roir  - on  pas  conftater  évidemment 
cette  pratique  heureufe  en  tem  de 
paix;  en  tenant  dans  chaque  régi- 
ment Un  état  exaél  du  nombre  des 
malades  entrés  à l’hôpital  & de 
ceux  qui  y font  morts  ou  guéris  ; 
états  qui  feroiea  régulièrement  en- 
voyés aux  bureaux  de  la  guerre  ? 

Les  médecins  confultans  une  fois 
choifis  parmi  les  médecins  d’hôpitaux 
les  plus  éclairés  , ne  feroit  - ce  pas  , 
Jans  leur  nombre  , celui  qui  auroit 
annoncé  lé  plus  de  talens  j rédigé  les 
meilleurs  mémoires,  dévoilé  le  plus 
de  moyens  falutaires,  dévelopjîé  les 
plus  profondes  connoiffances,  qu’on 
pourroic choifir  les  infpeéteurs  parti- 
cn’iers  , deftiués  à palLr  les  hôpitaux 
en  revue  , & fou’ager  un  premier 
médecin  dans  toutes  les  fonétious  de 
fa  charge  ?.  Enfin  ne  feroit  - ce  pas 
dans  le  nombre  de  ces  infpeéteu/s 
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particuliers  qu’on  devroit  faire  choix 
du  premier  médecin  des  armées  , en 
qui  la  place  de  l’infpeéteur  général' 
ponrrolt  être  réunie  comme  faifant 
un  double  emploi  dont  les  fonélions 
font  abfolumenc  les  mêmes? . . . Telle 
feroit  peut  - être  la  marche  la  plus 
certaine  d’établir  le  meilleur  tribunal 
de  fanté  à l’armée. 

Puifque  l’expérience  démontre  cous- 
les  jours  que  les  maladies  militaires^ 
quoique  moins  compliquées  que  celles 
des  villes,  ont  des  principes  difF.renSy 
des  caufes  plus  générales  , 5c  des 
effets  plus  particuliers  , qui  exigent  , 
pour  être  traitées  avec  plus  de  fuccèf , 
les  connoifîânces  profondes  5t  les 
obfervaiions  fuivies  de  toutes  les 
opérations  de  la  guerre  on  ne  pourra 
jamais,  fans  imprudence,  confier  le 
moindre  emploi  d’un  tribunal  de 
fanté  à des  perfonnes  qui  n’ont  pas 
long- teins  travaillé  à la  fuite  des  tic  a- 
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pes , apprécié  ou  connu  touc  ce  qui 
peut  leur  eue  nuifibleou  avantageux, 
La  médecine,  encore  au  berceau  pour 
les  gens  de  guerre  , ne  formera  ja- 
mais de  grands  hommes  dans  la  clalîe 
militaire,  qu’autanc  que  les  médecins 
qui  s’y  confacreronc  formerout  un 
corps  pavticu'ierj  où  les  talens , le 
mérite  & l’aétivlté  pourront  feuls  pré- 
tendre aux’  emplois  fupérieurs  , où 
l’homme  inftruit  & laborieux  , qui 
aura  le  mieux  foulagé  les  foldacs  , fait 
le  plus  de  cures  , rappelle  le  plus  de 
mourans  ù la  vie  , fera  conlîdéré 
comme  ayant  le  mieux  mérité  l’au- 
gufte  emploi  de  conferver  les  hom- 
mes , de  fortifier  leur  famé,  de  leur 
pro:urer  les  fecours  les  plus  favora- 
bles le  traitement  le  mieux  in- 
diqué. 

Dans  tous  les  grades  de  l’épée, 
de  l’églife,  de  la  robe  , &c.  6cc.  on 
tie  parvient  aux  premictes  claffe» 
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qu  après  avoir  remplis  les  emplois 
fiibalternes  & lorfqu’il  s’agit  d^un 
pofte  éminent  croù  dépend  la  force, 
la  fanté  & le  deflin  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes,  peut-on  négliger, 
fans  le  danger  le  plus  effrayant,  les 
moyens  évidens  qui  tendent  à an- 
iioQcer  les  talens  , à apprécier  le  de- 
gté  de  réputation  que  mérite  chaque 
fujet,  8c  l’emploi  plus  ou  moins  im- 
portant qu’on  peut  lui  confier  en 
campagne  ? 

En  fiippofant  au  premier  méde- 
cin *d’une  armée  toutes  les  connoif- 
fances  & les  talens  qui  conftituenc 
l’homme  du  génie  le  plus  vaffe  & le 
plus  éclairé  , fes  principales  fonélions 
doivent  être  d’examiner  d’abord  les 
qualités  ôc  les  influences  , de  l’air  , 
du  fol  J du  climat  , des  alimens  , des 
eaux,  la  falubrité  des  logemens^  des 
hôpitaux  ambuUns , &c.  &c.  rece- 
voir les  mémoires  des  infpeotcurs , 
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médecins  confulrans  , & les  vérifier 
fur  la  nature,  en  faire  ranalyfe  la  plus 
exaéte  , rechercher  la  caiife  première 
des  maladies  putrides , inflammatoires 
ou  épidémiques  , les  détruire  dans 
leurs  principes  , déterminer  le  trai- 
tement général  le  p'us  ana’oguc  à fa 
cnration  , recevoir  le  tableau  jour- 
nalier des  crlfis  , effets  5c  fuites  des 
maladies  , diriger  la  pobce  générala 
^cs  hôpitaux  , décider  enfin  , de  con- 
cert avec  le  général  j les  infpeéleurs  , 
te  les  médecins  confultants  de  tous 
les  moyens  de  falubrité  qui  peuvent 
concourir  k la  confervation  des  trou- 
pes, ou  contribuer  à leur  prompt 
rétahlifiTement. 

C’efl  à ce  tribunal  , compofé  du 
piemier  médecin  de  l’armée  , des 
infpedeurs  préfens  , des  médecins 
confultans  & autres  officiers  de  famé  , 
que  leurs  talens  ou  leurs  connoif- 
iboces  peuvent  y faire  appeller,  que 
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devroient  s’ndrefTer  tous  les  mémoires 
coDcernant  les  maladies  , les  crife,  les 
moyens  curatifs  avec  l’état  des  évé- 
nemens  , ou  des  fuccès  qui  les  onc 
accompagné.  C’eft  à la  pluralité  de 
leurs  luifrages  qn’on  pourroit  dé- 
cider les  relTources  & les  change- 
mens  néceffaires  à la  curation  des  ma- 
ladies régnantes  ou  à la  falubrité  des 
hôpitaux;^  lepremier  médecin,  après 
avoir  déterminé  fon  fuffrage  fur  les 
objets  importans , inftruiroit  fa  coup 
des  caufes  , effets,  & moyens  de  re- 
médier aux  défordres  connus,  & fans 
attendre  des  ordres  éloignés  dont  le 
moindre  délai  coûteroit  peut  - être 
la  vie  à deux  mille  hommes ..  . il 
i ra  exécuter , de  concert  avec  un  gé- 
néral  les  ouvrages  indifpenfabbs  , tels 
que  les  canaux  pour  deffecher  des 
marais  voifins  , des  coupes  de  bois 
pour  aérer  des  gorges  , de  grands 
feux  aromatiques  pour  purifier  l’air  j, 
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en  un  mot  , rous  les  moyens  certains 
& connus , qui  ont  pour  ob^et  de 
couper  dans  (a  fource  caufe  pre- 
tn’ere  des  ma'adies  peftilentlellss  ou 
épidcraiques  , qui  confument  une 
armée  fans  tirer  un  coup  de  fu/il , & 
qui  finilTcnt  , quand  on  les  néglige, 
par  anéantir  quelquefois  la  moitié  des 
peuples  d’une  province  frontière, 

gaa»  ■ ■ ' ■ ri'.'  ! ‘saa 


CHAPITRE  Xr. 

Des  InfpeBeurs  àc  famé, 

R lEN  de  plus  faci'e  que  de  pref- 
crire la  manutention  , l’ordre  général, 
les  détails  particuliers,  &c.  &c.  de 
l’adminiflration  intérieure  d’un  hô- 
pital ; rien  d ^ plus  diliicile  que  d af- 
furer  l'exadicucle  de  leur  exécution 
journalière.  L’mfpectioa  des  officiers 
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fupérieurs  , des  intendans  , commaa- 
tjaHS-in<pecleurs  , le  borne  à l’appa- 
rence exrcr.eure,  pourvu  que  les  falles 

• 

parci/lenr  propres,  que  les  boiiillong 
p»aroilTe  bon , que  les  nialades  paroif- 
fent  n’avoir  pas  à fe  plaindre  , ques 
les  mcdicamens  paroiflencde  bonn® 
qualltc,  & que  les  mourans  difparoif- 
fent  fans  bruit , tout  va  le  mieux  da 
monde  j or  n’y  demande  riea  de 


Perfonne  ne  s’y  p'aint  ( dit  - on  ) ; 
ils  onc  bien  raifon  , car  s’ils  ofoienc 
faire  ils  en  l'croienc  bien'ôt  vidi-» 
mes  j j’ofe  ici  me  plaindre  pour  eux 
6c  alTlirer  toutes  Ics  perfonnes  en 
p’ace  qu’on  les  abufe  , que  leurs  or- 
dres n’y  font  jamais  entiéremenc 
remplis  , & que  malgré  les  foins  vigH 
lans  qu’ils  y donnent  , tout  efl:  bon 
en  apparence  , tout  eft  mauvais  dans 
1?  fond  : leur  infpeétion  fiipérieure 
toujours  connue  no  fautait  jamais 
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appercevoir  les  moindres  abus,  parce 
giie  tout  efl  en  ordre  le  jour  qu’ils 
paroiffent  , l«s  malades  font  carelfés, 
le  b uion  vaut  mieux,  chacun  paroîc 

fatisfait Mais  hélas  1 jamais 

bonheur  n’eut  de  plus  courte  durée. 

L’infpeétion  des  officiers  fupérieurs 
fera  toujours  infuffifante  , parce  que 
ce  font  les  détails  intérieurs  qu’il 
faudroit  connoîrre  à l’imprévu  , & 
qu’ils  ne  l’apprécient  jamais  que  tout 
n’y  foit  attendu  5c  prévu  . . ..Com- 
bien ai -je  vu  d’in'peéleurs  d’hôpi- 
taux qui  n’en  connoiffioienc  pas  l’ad- 
minidration  intérieure  , & qui  fai- 
feient  à peine  une  vidie  par  an. 

L’état  militaire  d’un  empire  ell 
cependant  la  fl  ur  de  fa  population, 
le  principe  de  fa  force  , de  fes  fucccs , 
&:  de  fes  e'^pérances  ; cette  portion 
fi  précieufe  de  l’humanité  , qui  mé- 
riteroit  l’attention  la  plus  rigoureufe 
J^rfqu’çlle  efl:  malade  efl  prefqiae 
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teujours  oubliée  & abandonnée  par 
la  négligence  à la  cupidité  la  plus 
aélive. 

Je  ne  voisqu’im  moyen  facile 
fur  d’y  remédier  , donr  je  fuis  rede- 
vable à la  police  intérieure  des  gou- 
vcrnemens  afiatiques  ; c’eft  d’établir 
dans  un  royaume  plufeurs  infpeéleurs 
d’hôpitàux  , dont  les  noms  , la  delHr 
nation  , 6c  le  nombre  foient  toujours 
ignorés  , & qui,  choifis  parmi  les  mé- 
decins é(.lairés , d’une  probité  rigou^ 
reufe  , & doués  des  connoilfa.'xes  les 
plus  profondes  de  tout  ce  qui  intérelfe 
la  fdiubriré  & l’adminillracion  des  hc- 
picaux,  aient  toujours  en  main  le  pou- 
voir de  punir  fur  le  champ  les  moin- 
dres malverfations  qu’iis  auront  apper- 
ÇLies  : il  faudro  t que,  défrayésde  tous 
leurs  voyage  , ils  puiïént  arriver  en 
porte  dans  une  ville  éloignée  à l’hisure 
qu’on  les  y attend  le  moins,  qu’à  la  fa- 
veur d’un  dcguifement  ordiuaire , ils 
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s’introdaifîirent  dans  un  hôpiral  fans 
y être  connus , à l’heure  desdiflribu- 
tioDs  ; que  , feignant  des  nouvelles  de 
familles  àcommuniquer  h un  ou  deux 
malades  , ils  les  queftionnadenr  pour 
favoir  fi  les  viandes,  le  pain  , le  bouil- 
lon , &c.  font  d’une  qualité  refiaii- 
rante,  & S’ils  n’ont  à fe  plaindre  d’aucun 
des  agens  fupéricnrs  ou  fuba^ternes..,. 
Peut-être  vaiidroit-il  mieux  encore  que 
ces  infpefteurs  inconnus  arrivant  dans 
line  ville  de  guerre,  prîlfent  une  ef- 
corte  de  cinquanie  hommes , enrraf- 
fent  fur  le  champ  dans  l’hôpiral  , po- 
faflent  desfcr.tinelles  à tontes  les  por- 
tes & à tous  les  armoires  , avec  ordre 
de  ne  pasfoufirir  qu’on  touche  à quoi 
que  ce  puifife  être  ni  dans  les  cui- 
fines , ni  aux  offices  , «i  aux  caves  , 
ni  i la  pharmacie  âtc.  &c.  &:c.  . . ; 
que  tous  les  adminiftrateurs  em- 
ployés, médecins  , chirurgiens  , apo- 
thicaires, infirmiers  ,gcns  de  cuifine  , 

gardes 
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gar-des  &c.  &Tc.  &:  coures  îesperfonnes 
qui  ont  le  moindre  emploi  dans  l’hô- 
piral  , fuilent  gardés  à vue  dans  une 
meme  piece  jufqu’à  ce  que  l’inTpec- 
teur  uniquement  feul , efeorté  do 
quelques  foldats  , eût  fait  fa  revue 
dans  toutes  lesfalles , reçu  les  plaintes^ 
de  tous  les  malades  , & reconnu  tous 
les  abus,  fans  que  perfonne  de  l’hô- 
pital ne  puiffe  ni  voir,  ni  entendre 
celui  des  malades  qui  les  auroit  dé- 
voilés; examinant  alors  la  qualité, 
la  quantité  , les  mefures  du  pain  , da 
vin,  des  viandes,  des  fournitures, 
vérifiant  à la  pluralité  des  voix  , 
les  plaintes  formées  contre  les  direc- 
teurs ou  agens  fubalrernes  font  géné- 
rales , cherchant  à dévoiler  les  vrais 
abus  par  l’examen  le  plus  rigoureux 
& le  plus  détaillé  de  l’état  des  offices  , 
des  cuifines  , des  provifions  , de  la 

pharmacie  , 8cc,  &c il  puniroic 

l’inflant  tous  ceux  qu’il  jugeroit  cou^ 

Z 
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vaincus  des  fautes  dont  on  les  inculpe  ^ 
fans  que  jamais  ils  puiîent  favoir  qui 
font  lestcmoins  qui  les  ont  dénoncés  \ 
il  caHeroit  fans  miféricorde  ceux 
dont  la  négligence  , l’incapacirc,  ou 
la  dureté  révoltante  n’offriroient  que 
des  foins  inutiles  ou  dangereux,  & 
püniroic  avec  plus  de  rigueur  les 
concndionnaires  convaincus  de  s’en- 
graifler  aux  dc[)ens  de  Texiftence  fouf- 
frante  de  tant  de  viélimes  raalheu- 
rcufes. 

r 

Le  reinede  efb  violent,  j'en  con- 
viens, mais  je  le  crois  fcul  capable 
de  remédier  conftamrnent  à tous  Us 
abus.  L’objet  du  rccabllifement  des 
raalades  ne  peut  être  inlpeftc  , fur- 
veillé  Sz  rempli  que  par  un  homme 
éclairé  , incorruptible  & fur  - tour 
inconnu  , qui  , touiours  la  foudre  en 
maiiij  puide  à chaque  inftanc  écrafer 
ceux  qui  ofent  s’écarter  de  la  volonté 
fouveraine. 
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^ Tant  que  des  infped;eiirs  commis 
recevront  ieséta  s , i5e  les  comptes  des 
agens  fiibalternes  qui  les  trompent  , 
on  ne  pourra  jama’s  connoitre  les 
vices  d’un  hôp'tal  , . . . . négligence 
barbare  , qui  coûte  peut-être  plus  de 
dix  mille  hommes  à un  état  pendant 
une  guerre. 

Qu’en  réfulceroit  - il  ? le  voici  : la 
feule  crainte  de  voir  arriver  un  inf- 
peéleur  inconnu  à i’inftant  où  l’oa 
s’y  attend  le  moins  , obligeroit  tous 
les  employés  d’un  hôpital  à remplir 
très  - exaétement  leur  tondlions  . . . 
Les  employés  fupérieursj  redoutant 
une  cenfu:  e toujours  rigoureufe  , veil- 
leroient  n ce  que  les  fournitures  euf- 
fent  la  qualité  la  plus  falutaire  & la 
quantité  déterminée  ; on  tralterolt 
tous  les  malades  avec  plus  de  foin  , 
d’indulgence  , d’humanité  •,  la  peur 
d’y  faire  un  feul  mécontent,  capable 
de  les  dénoncer  même  à leur  infu  , 

Z ij 
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foreerolt  tons  les  employés  à la  vigi- 
lance la  plus  conftanre  & au  fervice 
le  plus  exadl  J les  millcaires  mieux 
traites,  mieux  foignés,  mieux  fervis, 
mieux  nourris  , trouveroient  dans 
un  tel  afyle  tous  les  fccours  nécef- 
faircs  au  rétabliflTement  du  corps  ôc 
de  l’efprit,  & les  regarderoieat  dé- 
formais comme  des  monumens  de 
bienfaifance , confacrés  à leur  con- 
fervation. 

Les  comptes  qu’un  infpeéleur  in- 
connu rendroit  à fa  cour  , démafque- 
roienc  les  adminiflrateurs  merce- 
naires à punir  , tfc  les  direéfeurs  hon- 
nêtes & intelligens  à élever  aux  portes 
les  plus  cminens  ; enfin  les  états  en- 
voyés par  chaque  régiment  du  nom- 
bre des  ma’ades  , morts  ou  guéris  \ 
annoncçroient  aux  miniftres  ceux  des 
hôpitaux  dont  l’adminlrtration  vi- 
cieufe  confooime  beaucoup  de  mon- 
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de,  & ceux  qui  cnc  le  plus  grand 
befoind’ètre  plusfouvenc  furveillés. 

J’avoue  que  certe  inquifition  eft 
vérita’olement  rigoureufe^  mais  lorf» 
qu’il  s’agit  dans  refpace  de  quelques 
jours  de  là  vie  ou  de  la  mort  de 
plufieiirs  milliers  d'hommes , un  foi- 
ble  palliatif-  ne  fert  à rien  ; ce  fonc 
des  maux  extrêmes  auxquels  il  faut 
des  remedes  violens  : or  , c’efl:  ici 
le  cas,  ou  jamais. 


CHAPITRE  XVI. 

Médecins  & Chirurgiens  confultans» 

JP ORTER  fes  pas  vers  les  entrepôts 
les  hôpitaux  ambulans  , &c.  &c.  & 
généralement  vers  tous  les  lieiLX  où 
leur  infpedion  devient  nécelEiire  . .. 
vérifier  les  obfervaîionsqui  font  adref- 

Z iij 
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jces  au  tribunal  de  fancé  , conftatei 
fur  chaque  mémoire  le  véritable  état 
de  chaque  chofe , en  y ajoutant  ce 
qui  pourroir  avoir  été  om’s ...  en 
rendre  comp'e  au  tribunal  préfidé  par 
le  premier  médecin  . . . donner  enlin 
on  avis  fur  tous  les  objets  relatif)  à la 
fanté  des  troupes , loiTque  le  tribimal 
s’afTêmble  pour  en  délibérer  ^ telles 
font  les  principales  fonélions  de  MM. 
les  mc:kc\m  confiiUans. 

MM.  / 5 médecins  ordinaires  attachés 
ordinairement  à chaque  hôpital  mi- 
litaire , fe  diflingueroient  d’une  ma- 
niéré utile  J s’ils  offroient  fouvent  au 
tribunal  de  fanté  , des  mémoires  dé- 
taillés fur  les  commencemens  , les 
crifes  , les  complications  j 8c  la  fin 
des  principales  maladies  régnantes  , . 
avec  un  tableau  des  traitemens  jour- 
naliers J & des  elFeis  qui  les  ont  fui- 
vis^j  ces  écrits  font  feuls  capables  de 
etter  le  jour  le  plus  lumineux  fur  les 
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maladies  des  armées  , Si  de  mettre 
les  obf^rvatears  en  état  de  lent  fixer 
le  traitement  curatif  le  plus  analogue 
aux  infiuences  eu  fol  des  faifons  ou 
des  c'iniats:  les  praticiens  eux-memes 
y troiiveroienc  enfin  l’avantage  de 
faire  connoître  leurs  talens  , en  con- 
tribuant par  leurs  obfervations  à per- 
fedlionner  cette  branche  de  la  méde* 
cine  dont  on  app?rçoic  à peine  quel- 
ques foibles  bourgeons. 

Un  chruroiin-ma.jtir  , en  tète  de  reus 
les  chirurgiens  d’une  année  , fera 
toujours  confidéré  comme  un  fujec 
très  - imporratre  lorfqu’il  réunira  les 
vaftes  connoifîances  d’un  emploi  aufii 
utile  à l’humanité  foulfrante,  Si  fe 
fera  fait  connoîtte  par d’excellens  mé- 
moires , ëz  des  opérations  heureuks 
avant  ti’y  erre  nommé.  Ses  princi- 
pales fonclions  doivent  être  de  pré- 
fiderle  corps  de  la  chirurgie  , préfeii- 
ler  au  tribunal  de  fauté  les  fujers  te- 

Z iv 


La  Santé 

connus  les  plus  intelligens  , 5c  les  plus 
capables  de  remplir  les  emplois  va- 
cans  , Si  les  y nommer  de  concert 
avec  le  tribunal  afl'emblé. 

MM.  les  chirurgiens  confultans , 
produiront  des  foulagemens  très- 
avantageux  à l’armée  , lorfque  doués 
d’un  jugement  vafte  5c  éclairé  , d’une 
tête  froide  5c  d’une  main  heureufe  , 
le  tribunal  les  envoyera  dans  tous  les 
lieux  où  leur  préfence  & leurs  opé- 
rations feront  efTentiellement  nccef- 
faires , tant  pour  les  grandes  opéra- 
tions que  pour  diriger  la  claffe  des 
jeunes  chirurgiens  ou  des  éleves  fu- 
balternes,  auxquels  il  feroit  impru- 
dent de  confier  des  objets  importans 
ou  d’une  execution  difficile  ; rendre 
compte  au  tribunal  de  fanté  lorfqu’ils 
font  abfens  , y donner  leur  fufrrage 
lcrfqu’ils  font  préfens  , vérifier  les 
mémoires  des  chirurgiens  ordinaires  > 
&c.  5cc.  5cc.  Telles  font  les  princi- 
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pales  occupations  d’un  emploi  dif- 
tingué  , qui  devroit  n’etre  accordé 
qu’à  ceux  qui  ayant  travaillé  dans  les 
hôpitaux  militaires  , fait  plufieurs 
campagnes  j auroient  annoncé  le  plus 
de  talens  , de  connoidances. 

Les  luxations , les  defeentes  j b’ef- 
l'ures , fraclures  & autres  accidens  de 
la  guerre  , exigent  qu’il  y ait  à la  fuite 
des  hôpitaux  , dss  chirurgiens  ordi^ 
naires  , deftinés  à préfider  aux  panfe- 
mens  journaliers  &:  autres  opérations, 
ordonnées  par  le  médecin  & le  chirur- 
gien en  chef  : on  doit  leur  fuppofer 
toute  rintelligence  nécelLaire  pour 
diriger  les  chirurgiens  , aide-major, 
les  cleves  ou  garçons  de  chirurgie  qui 
travaillent  fous  eux  , ainfi  que  pour 
pratiquer  eux-rnemes  les  grandes  opé- 
rations en  préfence  des  éleves  , dans 
les  cas  importans  où  l’adreffe  d’une 
main  habile  & fùre  devient  nécef- 
faire  . f . Ces  MM.  font  quelquefois 
« " Zv 
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appelles  au  liibunal  pour  y rendre 
con^pte  des  détails  concernant  leur 
partie  ...  on  en  retireroit  des  avan- 
tages plus  étendus,  s’ils  ofFroient  cha- 
que femaine  un  tableau  des  princi- 
pales maladies  chirurgicales  qu’ik  ont 
traitées  , avec  le  détail  jourralier  des 
opérations  , traitemens , crifes  re- 
medes  , effets , & terminaifons  des 
cures:  l’arc  ygagneroit  plus  de  con- 
noiffances  & les  n alades  plus  de 
fan  té. 
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CHAPITRE  XVII. 

Chirurgien  - Major  des  réoiruens. 

Xj  a plupart  des  régimens  fouvent 
expofés  à être  difperfés  dans  des  lieux 
ifolés  , où  l’on  ne  trouve  aucun  fe- 
couis  lorfqu’on  eft  malade  , ont  con- 
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fervé  l’ufage  d’attacher  à leur  corps 
un  chirurgien-major  , principalement 
deftiné  à la  confervation  de  MM.  les 
officiers  ; la  cavalerie  & les  dragons 
qui  font  prefque  toujours  cantonnés 
dans  des  plaines  à fourrage,  ne  fau- 
roient  s’en  palTer  fans  courir  les  dan- 
gers les  plus  imminens  , & pour  les 
officiers  & pour  les  cavaliers. 

L’abus  le  plus  palpable  qu’on  y ren- 
contre, c’eft  la  néceffité  où  fe  trouve 
un  chirurgien  &c  apothicaire.  S’il  eft 
bon  chirurgien  ^ il  ne  fauroit  avoir 
employé  allez  de  tems  «n  médecine 
& en  pharmacie  pour  remplir  ces 
trois  emplois  à la  fats,  s’il  a des  con- 
noiffiances  dans  les  irois  genres,  il  doic 
etre  foible  dans  tous , parce  que  cha- 
cune d’elles  exige  la  moitié  de  la 
vie  ordinaire  d’un  homme  pour  e« 
acquérir  les  talens  & l’expérience. 

Le  judicieux  Colombiernous  a pro. 
pofé  un  moyen  un  peu  plus  difpen- 
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dieux  à la  vérité  ^ mais  plus  fftr , plus 
utile  & feul  capable  de  remédier  à 
tous  les  dangers,  « Un  bon  médecin 
qui  auroit  fous  fes  ordres  un  garçon 
chirurgien  entendu^  ferait  infiniment  plus 
utile  dans  tous  les  corps  ; code  de 
médecine,  w 

En  effet,  un  médecin  éclairé  qui 
«uroit  vécu  dans  un  régiment , con- 
jioifTant  au  bout  de  l’an  le  genre  de 
vie  , la  conftitution  & le  vice  de 
fanté  dominant  de  chaque  officier  par- 
ticulier, feroit  en  état  d’y  remédier 
prompteinenc  J en  preferivant  les  fe- 
cours  & le  traitement  le  plus  ana- 
logue à leur  guérifon  : pofîedant  rou- 
tes les  connoillances  préliminaires  des 
maladies  , il  remonteroic  à leur  prin- 
cipe pour  en  détruire  la  caufe  pre- 
mière ,fans  prodiguer  ces  folbles  pal- 
liatifs ufités  par  MM.  les  chirurgiens 
dans  les  maux  internes  qui  leur  font 
inconnus  ; n’ayant  d’autres  émolu- 
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mens  que  les  appointemens  du  corps, 
leur  intérêt , leur  réputation  & leurs 
talens  fe  réuniroient  toujours  à pren- 
dre les  moyens  les  plus  prompts  6c 
les  plus  sûrs  de  terminer  les  maladies 
dans  leur  principe , fans  faire  ufage 
de  ces  précautions  tardives  & impuif- 
fantes  , qui  les  traînent  infaillible- 
ment en  longueur.  Lorfque  leurs 
gages  feront  affezhonnêtespour  qu’ils 
n’aient  pas  befoin  de  multiplier  les 
vîntes  & la  vente  des  drogues , AIM, 
les  officiers  & leurs  foldats  feront 
mieux  fervis  leur  fauté  plutôt 
rétablie  , n’éproaveroient  prefque  ja- 
mais ces  affections  de  langueur  & 
ces  douleurs  de  rhumatifmes , qui 
paroiff'ent  vouloir  déjà  confomraer  la 
moitié  de  la  jeunefl'e  militaire  , fur- 
tout  parmi  MM.  les  officiers  , chez 
qui  les  plaiûrs  & la  bonne  chere  oc- 
cafionnent  une  infinité  de  maladies 


542-  Santé 

iméiieiires  , qu’un  médecin  éclairé  eft 
fcul  capable  de  guérir. 

Enfin,  p6ur  s’afiiuer  de  la  boncé  des 
mèdicatmns  , & éviter  les  monopoles 
des  drogues,  il  feroit  également  im- 
portant que  chaque  régiment  eût  une 
petite  pharmacie  à fes  frais,  oii  les 
préparations  les  plus  miles  8c  les  plus 
ufuelles , îk  les  produétions  les  plus 
avantageufes  difficiles  à le  procurer  , 
fe  trouvallenr  en  cous  tems  préparées 
par  les  meilleuis  apothicaires  d’une 
capitale  , dépofées  '6c  conlervées  chez 
le  médecin  du  corps. 

Il  efi;  facile  d'apprécier  cous  les 
fecours  faluraires  qu’on  peut  recueillir 
d’un  praticien  habile  , qui  connoif- 
fant  à fond  le  caraétere  , le  tempé- 
rament & la  caufe  des  maladies  de 
'chaque  officier,  poO'édain  fous  fa 
main  les  médlcaraens  les  mieux  pré- 
parés , & les  reiïburccs  les  plus  ap- 
propriées , ayant  fous  fes  ordres  un 
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chirurgien  exercé  8f  bien  dirigé  , & 
n’ayant  d’autre  intérêt  que  celui  de 
-faire  connoître  fes  talens  , accroître 
fa  réputation  j & s’élever  aux  em- 
plois les  plus  importans  de  l’armée  , 
concentreroit  tous  fes  foins  à traiter 
les  officiers  d’un  corps  de  la  maniéré 
la  plus  fiire  , la  moins  douloureufe 
& lapins  prompte. 

Ce  moyen  feroit  fùremenr  le  plus 
certain  pour  conferver  d’une  maniéré 
fiable  J la'  fanté  des  militaires  , en 
éloignant  d’eux  le  plus  long  - rems 
poffiblc  ces  germes  de  maladies  qui 
confomment  leurs  forces , épuifenc 
leur  conftirution  , & anéantiffient  au 
printems  de  leur  âge  cette  noble  vi- 
gueur , ce  courage  martial  qui 
caraélérifent  la  plus  brillante  fanté  , 
enfin  nous  n’aurions  plus  dans  vingt 
ans  la  douleur  de  voir  tant  d’officiers 
perclus  de  gouttes  , de  rhumatifmes  , 
& d’  autres  douleurs  avant  d’avoir 
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atteint  cinquante  ans.  Exifta  - t-il 
jamais  un  fort  plus  affreux  que  celui 
de  traîner  dans  le  fein  de  leur  fa- 
mille les  reftes  dou’oureux  d’une 
exillence  fouffrante  , fur-tout  dans 
cet  âge  moyen  où  ils  eulTent  été  ca- 
pables des  adtions  les  plus  éclatantes, 
fl  le  printems  & l’été  de  leur  couife 
eufî'ent  été  diriges  par  un  ami  pru- 
dent & éclairé. 


CHAPITRE  XVIII. 

Vijius  des  Médecins. 

X < A plupart  des  hôpitaux  mili- 
taires des  places  frontières  de  l’Eu- 
rope, font  des  vaftes  boucheries  clo- 
fes  , où  la  chair  humaine  vendue  à 
la  cupidité  eft  égorgée  par  la  négli- 
gence 3 par  l’ignorance  ou  pat  lespre- 
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miers  eflais  clés  agens  fubalternes  ; 
c’eft  dans  ces  mon  11  mens  qu’on  voit 
éternellement  régner  un  ordre  tel- 
lement régulier,  que  les  malades  d’un 
même  genre  fonc  tous  traités  de  la 
même  maniéré;  la  différence  des  tenx' 
peramens  , des  âges , des  faifons 
des  climats , Sec.  Sic.  Sic.  exigeroient 
peut-être  qu’on  s’écartât  d’une  rou- 
tine aveugle  &c  générale  pour  pref- 
crire  à chaque  individu  ce  qui  feroit 
le  plus  elTentiellement  falutaire  à fon 
état  préfent  ; mais  la  réglé  invariable 
de  la  maifon  s’oppofe  aux  innova- 
tions , à la  variété  des  rrairemens  fui- 
vant  les  crifes , les  évacuations  , les 
fueurs , l'état  du  fang  j Sec.  Sec.  Sic... 
A-t  on  jamais  le  tems  de  s’arrêter  â 
ces  minuties  ? 

Comment  un  feul  médecin  pour- 
roit-il  fufHre  à viluer  tous  les  jours 
quatre  ou  cinq  cents  malades  fans 
compter  fes  pratiques  en  ville  ? Corn- 
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meut  le  petit  nombre  des  chirurgiens 
des  emplo^'és  , des  infirmiers  ou  des 
gardes  pourroient  iis  fuflîre  à tant  de 
details  incommodes  fatigans  ? 

En  effet , les  indications  les  plus  po- 
sitives dans  prefqiie  toutes  les  mala* 
dies  s’annoncent  par  l’état  du  fang  ou 
des  c\'acuations  ; a - t - on  allez  de 
loifir  pour  les  examiner  ? Un  ma- 
lade efl;  - il  faigné  , on  ne  voit  point 
fon  fang;  tft-il  purgé  , on  ne  regarde 
jamais  fes  felles  ; par  conféquent 
on  ignore  la  qualité  & la  quantité 
des  matières  fécales.  . . . Prend- il  des 
mèdicamens  ; on  ne  peut  en  apprécier 
ni  la  qualité,  ni  les  effets,  ni  les 
fuites.  Survient -il  une  crife  \ elles 
ne  font  prefque  jamais  apperçues; 
les  urines  font  rarement  foumifes 

à la  plus  légère  J iafpection 

Les  fueu's  faififfent  un  malade  & 
difparoiilent  fans  qu’on  y fafî'e  la 
moindre  attention.  Arrive -i -il  des 
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fiévreux,  tous  fient  traités  aux  heures 
fixées  par  la  réglé  de  la  maifion.  . . . 
Des  épidémiques  , tous  éprouvent  le 
meme  traitement  invariable  , fans  que 
rien  fioit  capable  de  faire  changer 
d’un  fieul  infiant  une  méthode  cura- 
tive J moins  fuficeptible  de  rappeller 
des  malades  à la  fanré  , que  d’aggra- 
ver & multiplier  leurs  maux  par  un 
traitement  arbitraire  , prefique  tou- 
jours contraire  à l’état  inconnu  des 
malades. 

Les  moyens  d’anéantir  tous  les 
vices  de  cette  conftirution  , font  ce- 
pendant bien  faciles....  Si  chaque 
falle  n’étoit  compofiée  que  de  cent 
lits  ....  Qu’un  premier  médecin  ha- 
bile les  vifiicât  deux  fois  par  jour  ^ 
que  de  jeunes  médecins  en  fécond  , 
attachés  à chaque  hôpital  , y filTent  de 
quatre  en  quatre  une  femaine  de  fer- 
vice  , fans  en  fortir  qu’au  moment 
des  repas.  ,.  , que  cliacun  d’eux s’ac- 
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tachât  à veiller  fur  les  crifes  , les  effets 
des  remedes  , les  Telles,  les  fueurs. 
l*état  do  fang  , les  évacuations , 6cc. 
de  vingt'  cinq  malades  feulement  , 
dont  ils  drelTerolcnt  un  bulletin  jour- 
halier  pour  en  rendre  compte  foir  & 
matin  , au  premier  médecin , durant 
fa  vifite,  en  liCant  devant  chaque  ma- 
lade tout  ce  qu’il  a apperçu  depuis 

la  derniere  vifite Si  ce  bulletin 

étoit  remis  aux  quatre  nouveaux  mé- 
decins de  fervice  la  femaine  fuivante 
pour  le  continuer  dans  le  même  or- 
dre , en  fixant  les  heures  où  chaque 
malade  a éprouvé  une  révoluîion  , 
les  fymptômes  qui  les  ont  précédées, 
les  fuites  qui  les  ont  accompagnées, 
&c.  êcc.  Un  premier  médecin,  par- 
faitement éclairé  , pourroit  alors  pref- 
crlre  le  régime  &:  les  médicamensles 
plus  favorables  à chaque  individu, 
& les  jeunes  praticiens  recueilleroient 
fous  fes  ordres  les  meilleurs  prin- 
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clpes  patoiogiques , pour  traiter  les 
maladies  ri?ilitaires. 

Le  judicieux  Colombier,  qui  a le 
premier  inis  au  jour  ces  vices  bar- 
bares, vouloir  qu’on  laiffâr  toujours 
auprès  des  malades , des  chirurgiens 
entendus  pour  aflifter  aux  crifes,  aux 
redoublemens  & autres  effets  , qu’ils 
en  fiffenr  un  état  exaél , &c.  &c.  Mais 
outre  que  les  maladies  internes  font 
rarement  delà  compétence  de  la  chi- 
rurgie; les  progrès  de  l’art  Se  la  né- 
celTiré  de  former  de  bons  médecius 
dans  la  partie  trop  peu  connue  des  ma- 
ladies militaires,  me  feroient  préférer 
d’attacher  à la  fuite  des  hôpitaux  un 
certain  nombre  de  jeunes  médecins, 
dont  l’intelligence  & l’aétivité  feroient 
reconnues. 

Des  vafes  hermétiquement  fer- 
més pourroient  conferver  les  excré- 
mens  des  malades  dans  leur  véritable 
état  fans  répandre  aucune  inIcéUon  ; 
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& leurs  numcros>l’accord  avec  celui 
du  lit  éviteroient  toute  elpece  de 
confufion. 

- Les  cra«.hats  pourroient  être  con* 
fervcs  dans  des  petites  adieires  de 
terre,.  les  urines  dans  des  bou- 
teilles , . le  fang  dans  les  vaidaaux 

où  on  l’auroit  reçu,  &c.  Sec...  afin  que 
le  premier  médecin,  en  les  examinant, 
pût  , d’après  le  rapport  des  jeunes  mé- 
decins, établir  un  jugement  certain  fur 
chaque  malade  , & ordonner  ce  qui 
l'eroit  le  plus  convenable  à fon  état. 

Quanta  l’ordre  journalier  des  vi- 
fites  du  premier  médecin,  elles  fe- 
roient  beaucoup  plus  falutaires  \ (î 
tous  les  lits  étoienc  fimple-ment  nu- 
mérotés depuis  un  jufqu’à  cent  (i)  , 

(i)  Les  noirs  de  faint  occifionnent  des 
craintes , ou  des  démêles  parmi  les  ma- 
lades , en  raifon  du  deg'é  de  confiance  , ou 
des  évéhemens  heureux  ou  malheureux 
arrivés  à chaque  patron; 
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les  jeunes  praticiens  de  femaine  mu- 
nis de  leur  laull>  tm  fui’  roienc  atten- 
tivement le  premier  médecin  , tant 
pour  lui  rendre  compte  des  remedes 
de  la  veille  , que  pour  écrire  &:  pré- 
{îder  à l’ordonnance  du  jour.  Ne  de- 
vroit  on  pas  les  engager  à faire  un 
rapport  à peu  - près  dans  l’ordre  fui- 
vant  ? 

« N°.  7.  Homme  âgé  de  quarante 
» ans;  . . tempérament  fanguin  ; ... 
»-dy  fîenté.  iq  le  depuis  deux  mois  ; ... 
« eut  hier  la  tîevre  trois  hel'res  ; ... 
» refta  au  i"  jufqu’à  mid;  , To  coucha 
« à fept  heui^es  , a eu  tant  de  Telles  , 
»•  de  telle  qualité  ; . . . rellenti  des 
» douleurs  d’entrailles  pendant  trois- 
quarts  d’heure;..»,  pris  tel  re- 
».mede  , éprouvé  tels  effets,  dormi 
» peu  , eft  foible  , inqu^et , taciturne 
» • ou  colere  , &c.  &c.  &c. 

A côté  du  bulletin  de  chaque  ma- 
lade , le  jeune  praticien  écriroit  i’or- 
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donnance  du  premier  médecin  , & 
préfi Jeroit  après  fon  départ  à ce  qu’elle 
fut  ponéluellemenr  exécutée. 

Les  praticiens  attachés  au  fervice 
de  chaque  hôpital , fourniroient  une 
pépinière  nombreufe  » dans  laquelle 
on  choifiroir  peur  premiers  médecins 
des  hôpitaux;  ...médecins  ordinaires 
des  régimens,  & médecins  confultans 
des  armées , le  plus  d’intelligence  &C 
d’aétivitc;  & quoique  leur  fervice  en 
fécond  dans  un  hô^  ital  ^ ne  reçue 
d’autres  éraolumens  que  l’efpoir  de 
s’éclairer  & fe  faire  connoître  , le 
defir  de  parvenir  aux  emplois  impor- 
tans  d’une  armée,  excireroit  parmi 
eux  cette  concurrence  de  calensob* 
fervateurs  & cette  émulation  infa- 
tigable,  feule  capable  de  produire  des 
gens  de  génie  dans  l’art  de  guérir .... 
La  partie  militaire  négligée  depuis  Ci 
long-tems  , recevroit  cous  les  jours  de 
nouveaux  rayons  de  lumière  par  l’at- 
tention 
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tenrîon  qu’on  auroit  de  faire  impri- 
mer les  meilleurs  mémoires  qui  aii- 
roiencété  fournis  pendant  la  guerre  fur 
les  principales  maladies  régnantes  ; 
& le  nom  du  compoliteur  mis  eu 
tête  , annonceroit  au  public  le  de- 
gré d’cftime  & de  conûdéraiion  que 
le  tribunal  de  fanté  accorde  à l’ou- 
vraf^e  à fon  auteur. 
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CHAPITRE  XIX. 

yyîtes  des  0£îciers. 

D.w  s la  plupart  des  régimens  de 
l’Europe,  on  a confervé  l’ufage  de 
nommer  chaque  jour  un  officier 
pour  vilîter  les  foldats  ou  cavaliers  ùe 
fon  corps  qui  font  a l’h^  pital  , on  les 
palTe  un  moment  en  rev;,ç  , ou  voir 
leur  état  l’on  fyrt.  La  commodité 

A a 


^5^4  La  Santé 

du  fervice  a fait  ordniaircment  choifir 
dix  haines  du  matin  pour  s’en  acquit- 
ter ; il  en  réfulce  que  ces  vifites  ^ qui 
femblent  deflinéesà  maintenir  l’ordre, 
&C  à s’alFurer  que  le  traitement  & la 
fubliftance  font  également  bien  rem-' 
plis , font  non-feulement  infruélueu- 
ibs  , mais  cachent  & perpétuent  les 
vices  de  l’adminiftratiou. 

Si  les  moindres  abus  fur  ces  objets  im- 
portans  coûtent  fouvent  la  vie  à tant 
d’hommes  utiles;  c’efl  en  les  dévoilant 
en  lesdétruifant  qu’on  peut  s’afTurer 
de  leur  exigence  & du  récabliffemenc 
de  leurfancé  : on  n’y  réuflira  qu’aucanc 
que  l’officier  devifice  d’hoplta\  exaéfce- 
ment  informé  des  heures  cù  l’on  fait 
la  diftribiuion  du  bouillon  , de  la 
^üupe  , du  pain  , du  vin  , des  viandes, 
&c.  ôic.  fe  trouvera  préfent  à cha- 
que repas  , goûtera  lui-même  au  ba- 
facd  les  alimens  deftinés  aux  malades 
OU  conyalelceni  ; en  appréciera  la 
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cjnn’lic,  & jiîcen  li  la  quantité  paroic 
fufïi'apte  aux  convatelcens  ;&:  apres 
y avoir  fait  trois  ou  quatre  vifites  clans 
la  journée  , \'u  panier  les  blelfés  , ntc- 
dicamenter  les  ma'ades.  . . nourrir  les 
convalefcens  , reçu  leurs  plaintes  & 
vérihé  le  fa’.i.  ckc.  &c.  . . pourra  le 
lendemain  matin  faire  un  rapport  au 
commandant  du  corps  , pour  confea- 
ter  les  abus  ^ y faire  remédier  fur  le 
champ. 

On  f?nt  parfaicem,ent  qu’un  offi- 
cier de  vilîre  d’hôpital  devroit  ctre 
cifpenfc  de  roue  autre  fervice  le  joii'c 
qu’il  doit  l'exécuter.  Si  ie  vin,  le  bouil- 
lon , le  pain  , ôcc.  lui  paroiffienc  mau- 
vais au  moment  de  leur  diftribucion  , 
il  pourroïc  s’en  faire  yerfer  dans  une 
bouteille  ôc  le  faire  porter  furlechamp 
chez"  le  commandant  , pour  décider 
fl  la  qualité  en  ed:  telle  qu’on  doii 
l’exiger. 

Sans  CCS  précautions  indifpenfables 
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les  diflributtons , ne  fe  faifant  jamais 
qu’après  que  l’officier  de  vifite  d’hô- 
piral  eft  forci  , ieront  toujours  relies 
qu’il  plaira  aux  gens  de  cuifne  de 
les  ofT  iraux  mala  les  , & ma'Neur  à 
celui  qui  oCint  s’en  plaindre  feroit  re- 
connu : mon  cœur  g'-mit  en  fe  rap-- 
pellanc  toutes  les  douleurs  cruelles, 
& les  traicemens  barbares  qu’on  fait 
éprouver  à ceux  c]ui  ont  la  rcmérité 
de  fe  plaindre  : combien  d’horr^  ur  on 
épatgneroic  aux  hommes  malades  fi 
l’on  étoit  affiez  heureux  pour  les  ap- 
précier , & afiez  fermes  pour  mettre 
en  ulage  tous  les  moyens  fulceptibles 
d’en  détruire  les  inlluences  meur- 
uieres. 
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C H A.P  I T R E XX. 

Rigirm  des  Convakfcens. 

avoir  été  témoin  chaque 
jour  de  tous  les  détails  concernant  le 
traitement  curatif,  il  feroit  également 
ut’le  que  MM,  les  officiers  de  vifite 
d’hôpital  dai^^ivafTent  pafier  en  revue 
les  convalefcens  de  leur  corps  , pour 
s’adlrrer  h le  réi^ime  alimentaire  qui 
leur  efi:  offert  efi:  capable  de  rétablir 
&:  de  fortifier  des  hommes  qui  onc 
longtems  foufferc  d’une  blwffuie  ou 
d’une  maladie. 

Mais  afin  que  cette  infpeSion  fût 
avantageufe  aux  convalefcens  & 
que  chaque  portion  y fût  faineirenc 
appréciée,  il  faudroit  que  la  diflri- 
bution  ne  s’en  fît  jamais  que  demi- 
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heure  aprcscelle  des  m.i'acles  ,afin  c^lie 
chaque  c'fficier  de  vllice  d’hôpiral  fiu 
témoin  de  ce  qu’on  donne  aux  fol- 
dars  ou  cavaliers  de  lot?  rcL^imenc  ; 
(an.s  quoi  les  memes  chus  annoncés  au 
chapitre  précédent  f.ibfifteronc  fans 
pouvoir  y remédier  , & des  hommes 
liés  vigoureux  forciront  à peine  d’urie 
nraladie  , qu’en  les  confervera  trois 
mois  à l'hôpital  des  convalefcens , par 
la  fo.b'.eire  d’un  régime  incapable  de 
les  foriiher  ni  de  les  rétablir. 

Rien  n’eh  plus  important  à un  indi- 
vid.u  forci  d’une  naaladiequl  l’a  plus  ou 
moins  epuife,  que  de  réparer  graduel- 
lement Tes  pertes  par  des  alimens 
reHaurr.ns  forcifinns,quilouslevolu. 
me  le  plus  petit  le  plus  léger  con- 
tiennent beaucoup  de  fubftance  nu- 
tritive. MM.  les  ofiicisrs  de  vifite 
d’hôplcal  feront  parfaitement  éclairés 
dans  cette  partie  lorfque  paffant  ri- 
goureufenienc  en  revue  tons  les  a’i» 
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mens  & bol  dons  dldribiiis  à leurs 
gens,  deux  fois  pu'jour  , ils  auront 
examiné  goûté  à la  foupe  pour  con- 
noîcre  fi  U houULon  eft  allez  vrai- 
ment reftaurant  ...  fi  la  vlmidc  donc 
il  a été  fait  ell  d’une  qualité  faine 
nourrifiante ...  fi  la  quantiic  paroic 
füfEfante  aiuérablifiement  des  co  iva» 
lefcens  . , , fi  le  peu  de  vin  qu’on  leur 
diftribue  eft  généreux  , capable  de  for- 
tifier des  corps  exténués  fans  avoir 
aucun  goût  de  mcifi  , d’é venté  ou 
d’altéré  ....  fi  la  bkn  qu’on  donne 
( dans  les  pays  où  il  n’y  a point  c^r 
vin),  efi:  d’une  bonne  qualité.  ..fi 
kpain  efi;  bien  levé  , bien  travaillé, 
bien  cuit  Sc  de  bon  goût. . . fi  cous  les 
alimcns  quelconques  font  d’une digef- 
tion  facile  & d’un  fuc  fortifiant.  . . ; 
fl  l.s  eaux'  font  faines  & récemment 
tirées. . . enfin,  fi  les  hommes  y jouif- 
fent  d’une  liberté  honnête  , d’une  pro- 
preté ligcLireufe  dans  leurs  habille- 
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mens , leurs  faites , leurs  couchers  . . ; 
tl’iin  exercice  doux  & perraanenc  dans 
les  grandes  cours  , &c.  &c.  6cc.  oa 
pourra  dès-lors  erre  affuré  qu’ils  pof- 
ledent  Tous  les  fecours  néceffaires  au 
rétablidemenc  des  couvalefcens  j mais 
fi  un  feul  ou  plufieurs  de  ces  objets 
f ne  né-jlia,és  ou  alccrcs,  il  feroit  ef- 
fuuiel  d’en  faire  mention  au  rap- 
port, afin  qu’on  prît  les  moyens  fuf- 
ceptibles  d’y  remédier  le  plus  prompte- 
ment. 

Dans  plufeurs  hôpitaux  d’Alle- 
migne  & d’Italie  , on  cft  dans  l’ufage 
de  difiribuer  aux  convalelcens  de  U 
viande  rôtie  plutôt  que  bouillie,  ce 
régime  me  paroîc  le  mieux  indiqué  ; 
les  lues  abondans  du  rôti  font  bien 
plus  propres  à tubflanter  & à fortifier 
un  homme  épuifé  qifune  viande 
bouillie  qui  a fouvent  perdu  les  tro’s 
quarts  de  fon  fuc  dans  une  grande 
quantité  d’eau  bouillante  i il  feroit  à 
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defirer  au;  ce  régime  tût  généralement 
luivi  dans  tous  les  hôpitaux  de  l’Eu- 
rope. 

Il  feroit  également  mile  d’acidu’er 
les  alimens  de  ceux  qui  fortent  d’une 
mala.''ie  pucri  !e  ou  inflammato  re  j 
tant  pour  en  prévenir  l’altération  que 
pour  rafrauhir  les  parties  internes 
qu’une  chaleur  intérieure  & conf- 
tante  doit  avoir  nécetTairemenc  aft'oi- 
blies  ou  endommagées. 

Quant  à la  tenue  des  falles  on  doit 
avoir  attention  qu’elles  foient  toujours 
propres,  que  les  lits  des  convalefcens 
foient  couverts  tout  le  matin  , & que 
les  fenêtres  oppofées  foient  conftam- 
ment  ouvertes  dans  le  beau  du  jour 
pour  que  l’air  de  la  falle  foit  parfaite- 
ment renoiuellé. 

Enfin  des  promenades  fréquentes 
dans  les  cours,,  lorfque  le  temseÜ  fec, 
Je  le  foleil  levé,  d’acord  as  ec  la  bonté 
du  régime,  acheveroientde  rétablir  en 
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peu  de  rms  , des  hommes  foibîes 
donc  la  famé  ne  demande  cjue  des  ali- 
mens  reftaurans  , une  boifTon  forti- 
fiante , & un  exercice  modéré. 


CHAPITRE  XXL 

Pharmacie  des  armées, 

I_  A pharmacie  des  troupes  n prefqire 
touiours  été  confiée  aux  foins  in vi Ci- 
bles d’un  entrepreneur  , qui  en  laifTe 
la  manu'ention  générale  à un  aporhi- 
caire  - major  : ce  dernier  j jaloux  de 
jouir  de  toutes  les  fupériorites’  d’un 
P'  fie  éminent,  vit  toujoursen  diCcorde 
avec  ceux  qui  font  au  compte  d’un 
JoLiverain  , ce  défaut  d’harmoniea 
fc  rivent  caufé  des  maux  inouis. 

Dès  qu’un  apothicaire  en  chef  efl  à 
la  tête  de  la  manipulation  , compofi- 
tionôc  adminiilracion  de  tous  les  me-; 
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dicamens  , il  y porte  nécelTairemenc 
le  germe  de  fes  pallions  & de  fes 
talens  ; s’il  aime  trop  l’argent  , toutes 
les  drogues  feront  altérées , falfifiées, 
& d’unequalicé  plus  dangereule  qu’u- 
tile; s'il  aime  fa  tranquillité  ou  le  pîai- 
ür , ùs  garçons  portent  la  même  né- 
gligence fur  tcutes  les  parties  de  la 
pharmacie  ,ne'es  prépareront  jamais 
comme  elles  doivent  être  . ,,  En  fup- 
pofant  même  qu’un  entrepreneur  ou 
un  apothicaire  en  chef  foit  l'homme 
le  plus  intaél,  le  plus  hon;,ête  & le 
plus  vigilant  de  fon  fiec’e , )e  pofe  eu 
fait  que  fur  cent  apothicaires  ^ il  n’y 
en  a pas  deux  qui  compoTer.t  un  mé- 
dicament de  la  même  maniéré  ; cha- 
cun d’eux  y ajoute  ou  retranche  plus 
ou  moins  telle  ou  telle  drogue  , en 
raifon  des  expériences  qu’il  en  a faites, 
des  principes  qu’il  a reçus  durant  les 
études,  &.  de...  Cette  différence  frap- 
pante dans  la  compofuion  , a foiivcni: 
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mis  les  plus  habiles  praticiens  dans  îe^ 
cas  de  ne  pouvoir  marclier  qu’à  târons 
dans  les  reineJes  qu’ils  ordonnoienc 
aux  malades.  . . Cette  difcordaiice  eft 
bien  plus  dangereufe  encore  lotfqiie 
les  apothicaires  n’ayant  reçu  que  des 
principes  vagues  fur  chaque  médica- 
ment , les  compofent  tantôt  d’une 
façon  , tantôt  d’une  autre,  fubftituanc 
fouventau  gré  de  leur  imagination  une 
drogue  qui  leur  manque  par  une  autre 
qu’ils  fuppolent  avoir  la  même  qualité 
&rc.  &c.  ôcc...  Tous  ces  abus  difliciles 
à préveirir  occafionnenc  cependant  la 
perte  de  beaucoup  de  gens  qu’on  au- 
roit  confervés,  fi  les  compofitions  offi- 
cinales mieux  choifies  , &:  toutes  com- 
pofées  fur  des  formules  des  com- 
binaifons  parfaites  & connues  , n’c- 
prouvoient  jamais  aucune  variation. 
Les  médecins  afTurés  de  la  force  ou  de 
l’aétiviîé  de  chaquecompofition  ufuel- 
le  , les  ordonneroient  avec  un  fuccès 
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plus  certain  Tans  être  r 'clults  à l’alter- 
nat ve  dangereufe  de  n’avoir  à chcifir 
que  des  -rreurs  ou  des  dangers,  & de 
ne  favoir  jamais  à quoi  s’en  tenir  fur 
lesetf,  ts  ou  les  influences  d’un  médi- 
camenc  dont  la  compofition  éprouve 
tous  les  jours  de  nouvelles  variations. 

On  remédieroic  à la  muliiplicité 
des  abus,  ôc  on  meitroit  chaque  pra- 
ticien dans  le  cas  d’operer  avec  plus 
de  certitude  , fi  l’on  chargeoit  un  bon 
apothicaire  de  la  capitale  de  com- 
pofer  tous  les  médicamens  nécelîaires 
à une  armée  , fuivant  les  procédés 
combinaifons  invariables  de  la  meil- 
leure pharmacopée,  la  quantité  qu’il 
en  fauclroitdans  tous  les  genres  le  met- 
troit  dans  le  cas  de  les  fournir  à un 
taux  modéré,  Lurs  qualités  foumifes 
aux  analyfes  & expériences  des  pra- 
ticiens feroient  mieux  connues,  leurs 
dofes  plus  pofitives,  leurs  eff  ts  plus 
certains  leurs  dangersauéantis. 
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Mais  pour  éviter  le  monopole  ^ 
prévenir  la  fa’fification  des  drogues, 
il  faudroit  que  les  dépenfes  de  phar- 
macie fulTenc  au  compte  des  gouver- 
nemens,&:  que  l’apothicaire  chargé 
par  les  fouverains  de  les  compofgr 
les  envoyât  .direétement  au  quartier 
général  de'  l’armée  pour  être  dihri- 
buées  par  l’apothicaire  en  chef  à tous 
les  hôpitaux  fedentaires , ambulans  , 
ou  entrepôts  qui  en  ont  journellement 
ibefoin. 

Tant  que  la  pharmacie  d’une  ar- 
mée fera  confiée  aux  entrepreneurs, 
ce  fera  toujours  une  fpéculation  de 
finance  dans  laquelle  il  s’agira  de  dé’- 
penfer  le  moins  pofilble  pour  avoir  le 
plus  de  bénéfice  polTib’e  , ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu’à  force  d’altérer, 
d’affoiblir  les  drogues , ou  les  fuppléer 
par  des  produéHons  communes  & vio- 
lentes qui  poffedent  louvent  les  quali- 
tés les  plus  dangereufes,  C’eft  avec  d& 
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l’ccume  des  fucres  inférieurs  & du  jalap 
en  poudre  qu’on  compofe  à Marfeille 
plus  de  cailfes  de  manne  qu’il  n’en  vient 
en  France  de  tour  le  Levant,  &c.  &c. 
Combien  d’autres  falfilications  plus 
violentes  encore  s’y  exécutent  jour- 
nellement que  je  palTe  ici  fous  filence; 
voil)  pourtant  les  prodiiélions  qu’on 
nous  offre  à chaque  in  flanc  pour  ré- 
tablir les  maux  de  la  nature  auffi  la 
p’upart  des  perfonnesqui  ont  eu  deux 
ou  trois  maladies,  font-elles  prefque 
toutes  plus  épuifées  par  -l’aéLon  des 
remedes  que  par  les  maux  donc  on 
vou'oic  les  guérir  . . . . Que  d’horreui's 
invifibles  nefe  paflc-c-il  pas  dans  ce 
genre  ! 

0.1  les  préviendra  en  confiant  la 
manipulation  des  niédicamens  aux 
foins  d’un  apothicaire inteliie;entdonc 
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la  probité  foit  connue,  & qui  payé 
par  le  gouvernement  fourniroit  à 
toute  une  armée  de  bons  niédicamens 
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fournis  i'i  l’iufpeéVlon  des  praticiens 
qui  compofent  le  tribunal  de  fauté  : 
les  di  cordes  qui  régnent  entre  les 
entrepreneurs  & les  apotbica’res , 
ou  &c.  &c.  &c.  &c.  au  compte  d’im 
fouverain  , n’auroient  jamais  lieu  du 
moment  que  l’apothicaire  en  chef  fe- 
roit  feul  chargé  d;  tenir  un  état  exaft 
des  médicamens  qui  lui  font  adrefïés 
pour  les  mettre  en  ordre  au  quartier 
géréral....  n’en  délivrer  aux  hôpitaux, 
à l’ambulance  , &:  aux  entrepôts  de 
l’armée  , que  les  ordres  écrits  du  pre- 
mier médecin  en  réponfe  à la  de- 
mande des  médecins  ou  chirurgiens 
attachés  à chaque  hôpitdl,  ne  rien  dé- 
livrer qui  ne  fo  t exaôtement  étiqueté 
du  nom  & du  poids  de  chaque  cfpece 
de  médicamens  , conhater  par  les  états 
de  fournitures  que  la  délivrance  a 
abforbé  la  totalité  des  envois....  ôi 
recevoir  les  ordres  du  tnbunal  pour 
demander  à la  capitale  les  articles  les 
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p’ns  nccefTii'res  lorfqu'ils  commen- 
cent à s’cpnirer  &c.  &c.  &c,  ...  Ce 
moyen  plus  (impie  , plus  dire 6t,  plus 
falutaire  d’un  fervice.plus  prompt, 
d’un  emploi  plus  facile  , d’un  fuccès 
plus  certain  , te  d’une  dépenfe  moins 
conféquente  que  celle  des  entreprifes, 
conferveroit  dans  un  empire  une 
grande  partie  de  fes  malheureux  dé- 
fenfeurs  qui  périfîent  v'dtimes  de  l ig- 
norance  & de  la  cupidité. 


CHAPITRE  XXII- 

Tranfport  des  malades . 

des  obftacles  qui  s’oppofe  arec 
le  plus  de  violence  à la  guérifon  de  U 
plupart  des  blefTures  6l  des  maladies , 
ou  qui  en  aggrave  trop  fouvent  les 
dangers,  ce  font  les  chariots  de  tranf- 
port  ou  les  hommes  bleflés  , mutilés, 
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ou  mourans  , font  entaflfcs  , é'onffcs , 
cahotes,  fansfecours  pour  erre  dou- 
lüureurtment  tranfporcJs  à l’entrepôt 
ou  d l’hôpital  ambulant  le  plus  pro- 
chain : avant  d’y  ctre  arrivés  leurs 
blelTures  envenimées  par  tant  de 
mouvemens  contraires  & de  fou- 
brelTauts  dangereux  , éprouvent  des 
déchiremens  violens,  & des  contufions 
inévitables  qui  les  rendent  fouvent 
incurables. 

On  éviteroit  ra-^t  de  pertes  ou  de 
douleurs  multipliées,  i ®.  en  faifanc 
mettre  lepremier  appareil  fur  lechamp 
de  bataille  avant  de  faire  ufage  des 
chariots  de  r anfport. 

2°,  En  adoptant  un  plan  de  chariot 
plus  commo.le  & plus  falutaire  , où 
les  blelTés  fulTent  placés  de  maniéré 
à ne  pas  fe  heurter  mutuellement,  & 
où  ceux  qui  ont  reçu  des  b’effures  phis 
graves  eulTent  moins  à fouffrir  des 
cahotemens  douloureux.  Le  modelé 
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«]ue  i’en  ai  dicaiüé  au  chapicre  des 
ciiciriüts  de  tranlporc  , livre  fécond  , 
m’a  paru  le  plus  capable  de  rcumr  les 
avantages  qu’on  peur,  defirer  , <k  je 
ne  dou  e pas  qu’un  l'.ablle  méchani- 
cien  ne  pût  encore  Je  Jinipîifier  de  1® 
rendre  peut-être  d’un  ufage  plus  com- 
mode de  moins  fatioanc. 

O 

Lori'qu’on  prévoit  par  la  pofi- 
cicn  refpeLÜve  des  r.mpesqu’il  pour- 
roic  y avoir  uns  affrire  , on  devroic 
apprêter  cous  les  mér  i amens , linges , 
bandes  J bouillons  , remedes , chariots 
& généralement  tous  les  fecours  ur- 
gens  dont  la  direclion  & i’adniinir- 
tracion  devroient  être  confiées  aux 
chirurgiens  les  plus  entendus  «Se  les 
plus  agiles. 

4*^.  L’approvifionnement  général' 
des  tentes  , linges,  couvertures  , mé- 
dicamens  ,'bouclieries  , boulangeries  , 
cuifines , infirmeries  , gardes  & gens 
de  cuifine  , doit  être  entretenu  avec 
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adivité  pour  que  leurs  Tecours  en’tous 
genres  n’éprouve  pas  le  moindre 
retardement. 

5^^.  Si  l’on  poiivo’t  apprétier  le 
nombre  des  braves  gens  auxqu  Is  un 
delai  de  demi  - heure  a co  jé  la  vie  , 
onauroit  l’attention  la  plus  rigoureufe 
en  pleine  campagne  , à tenii  les  par- 
ties rela  ives  ù l’adminildration  des 
inalad-’s  èc  des  bl.lTés  en  é:at  de 
porter  à chaque  inflant  les  fecours  les 
plus  efficaces  ÿc  les  plus  prompts , fur- 
tout  à ctux  qui  reft.nt  fur  un  champ 
de  bataille.  Cette  précaution,  une  fois 
établie  d’une  maniéré  permanente  , 
fauveroirà  coup  fur  une  grade  par- 
tie des  malheurcufes  vidimes  que 
nous  perdons  tous  les  jours ...  Le  fer 
& le  feu  des  ennemis  ne  moilToa- 
nent-ils  pas  affez  de  mortels  , fans 
encore  multiplier  nos  pertes  par  des 
négligences  dignes  des  fiecles  bar- 
baies  ? 
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CHAPITRE  X X I II. 

Entrepôts  militaires. 

X.  ES  accldens  journalif  rsde  la  guerre, 
qui  fe  muhipiient  à chaque  inftanc , 
ne  ceif  nr  u’otFrir  à tout  moment  de 
nouveaux  blelTés  ou  malades , qui  trop 
éloignes  des  hôpitaux  fédentaires 
obligent  fouvent  à former  un  entre- 
pôt dans  le  local  le  plus  propice  & 
le  plus  voifin  de  l’ambulance. 

Une  églife , une  ^rua^e , une  ma  far e 
ou  un  vajli  bâtiment^  font  ordinaire- 
ment les  prerniers  afyles  qu’on  prend 
pour  les  y loger  ; c’eft  là  qu’ils  arri- 
vent durement  cahotés  p ndant  leur 
tranfp  rt.  ...  Couchés  à terre  fur  de 
la  paille  , à peine  couverts,  fouffiant 
to  ires’es  rigueiu  s des  vents  , du  froid, 
de  l’humidité,  des  Aiimeus  altérés  ^ 
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des  fournitures  & d.s  r<*medes  de 
inauvaiies  qualités. ..  . Livres  à tous 
les  fléaux  que  peuvent  éprou\  er  des 
vaincus  fournis  a la  merci  des  vain- 
queurs j...  à l’inexpérience  des  chi- 
rurgiens fubalternes  , à la  dureté  des 
employés,  & à toutes  les  privations 
d’un  entrepôt  momentané  .qu’une 
déroute  , un  fiege  , une  retraite  , 
rendent  cent  fois  plus  horribles  en- 
core ....  Il  tardent  rarement  à être 
viélimes  d’un  fol  dangereux  , & d’un 
traitement  barbare  dont  les  médica- 
mens  douteux  , prodigués  au  hafard  , 
abrègent  ordinairement  la  durée. 

La  néccllité  de  faifir  le  local  le  plus 
volfin  ne  laiffe  pas  toujours  le  tems 
d’en  faire  un  choix  judicieux  , & les 
êglifes  , qui  forjt  trop  fouvenr  préfé* 
fées,  font  prefque  toujours  froides, 
humides  & malfaines , parce  qu’elles 
renferment  une  maffe  d’air  corrom- 
pu [par  la  refpiration  des  peuples 
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qui,  n’ayant  d’autre  ifl'ue  que  la  porte, 
ne  s’y  renouvelle  jamais.  C’eft  farjs 
contredit  de  tous  les  bâtiinens  celui 
qu’on  devroic  le  plus  loigneulemeaj 
éviter. 

Une  grange  bien  air  le  , & fur -tout 
élevée  au-delTus  du  niveau  de  la  terre , 
offre  l’afyle  le  plus  fur  , le  plus  falu- 
taire  & le  plus  oropre  à établir  un  en- 
trepôt capub'e  d-  foulager  des  mala- 
des & de  panfer  des  blelTés  \ après 
a\oir  fait  jetter  furie  loi  intérieur  le 
plus  de  paille feche  qa’on  pourra  trou- 
ver , on  y place  les  hommes  le  plus 
commodément  pofTIble  peur  qu’on 
puiiîe  tourner  autour  d’eux  , les  pan- 
fer,  les  fervir  , &c.  &:c.  Si  l’on  peut 
avoir  que'ques  couvertures  , on  les 
diltribuera  à ceux  qui  fouffrent  le  plus 
/Sil  on  les  y panfera  ou  médicamentera 
tous  les  jours  fous  l’in'peélion  géné- 
rale des  méd.cins  ordinaires,  les  plus 
'Voifins , qui  ordonneront  au  chiruc- 
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gien  qui  les  foigne  le  traitement  le 

p’us  convenable  à chaque  fujet. 

L’s  rpifures,  ou  vieux  bâtimens  dé- 
fcrt*:,  lu  r fi  ;n.»I  couverts  , fi  peu 
l’abn  de  tour,  s lesintemp  ries  d’une 
fiif.  n , &:  ,ue  toujours  telleoient 

humides  , qu’un  doit  .vitei-  autant 
qu’  l eli  podible  u’-,  pia-'er  )a.nais  un 
entrepôt  mi'iraire  , à moins  que  'e 
g'and  i-loig.iemenr  de  lou  une  en- 
droit ne  force  d’en  fai  e ulag  •, 

Les  grands  bàtitnehs  >oériteront 
tGu’ours  la  préférence  lorf  ii’.'ls  fe- 
ro.ji  élevés, fecs , bien  aérés,  éloignés 
des  mar  s d’eaux  rorromp  .es  , des 
amas  de  himier  & de  toutes  ’es  ma- 
tières qui  j foumifes  en  puti\ faébion , 
ne  ceiiem  de  répandre  aux  enviions 
des  vapeurs  infeéles  qui  ne  peuvent 
qu’empirer  la  douloureufe  fituatlon 
d.s  maiadeS  & des  blelTes. 

On  donnera  fur  le  champ  des  or- 
dres pouifiiiie  préparer  aux  hommes 

d'un 
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d’un  entrepôt  , les  fecours  les  plus 
prompts  & les  plus  analogues  à leur 
état  , en  retirant  de  l’ambulance 
du  dépôt  le  plus  prochain  les  ali- 
mens  , boiflons  & mcdicameiis  né- 
ceflalres. 

Les  officiers  de  fanté  doivent  y re- 
doubler d’attention  pour  que  les  four- 
nitures qu’ils  y reçoivent  en  pain  , 
vin  , ou  viandes  foient  d’une  bonne 
qualité , que  le  bouillon  foit  bien  fait , 
& l’enfemble  du  régime  capable  de 
fortifier  & de  rétablir  des  hommes 
exténués  , qui  fuccombent  fous  le 
poids  d’une  maladie  ou  d’ane  bleffiire: 
& lorfqu’une  produétion  fe  trouve 
altérée  , ou  d’une  qua'ité  dangereufe, 
en  réferver  à par,  & l’envoyer  fur 
le  champ  au  quartier  général  , pour  en 
faire  leurs  plaintes&  demander  qu’on 
donne  les  ordres  néceffaires  pour  les 
faire  changer  promptement. 

A mefure  qu’une  armée  s’avance 

B b 
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,en  pays  ennemi  ,il  fera  très  - prudent 
.de  laifTer  fur  les  derrières  le  plus  d$ 
malades  qu’il  fera  pofTible , fur -tout 
ceux  qui  éprouvant  de  longues  mala- 
dies tardent  le  plus  à fe  rétablir.  De 
^etce  maniéré  il  s’établira  de  proche 
en  proche  une  chaîne  permanenre 
d’hüpitaux  j.ifqu’aux  frontières  d’un 
,e  mpire. 


CHAPITRE  XXIV. 

I . ^ ■ f 


Hôpitaux  amhulans. 

i 

y HÔPITAL  ambulant  ne  différé 
d’^un  entriptr  q le  par  le  nombre  des 
fujets  qu’d  ren'erme , <Sc  les  fecours  qui 
ç’y  trouvent  plus  abundans:étai>li  à la 
hâte  auprem  er  endroit  où  s’arrête  une 
^rmée,  c’eftordinaiiemenr  uneéglife, 
une  grange  , & .fauvent  un  couvent 


qui  reçoit  tous  les  officiers  , cavaliers 
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OU  folcîats  bielles  5c  ma  la  des.  Là  apres 
avoir  exadlement  éprouvé  la  p a- 
parc  des  accidens  dont  je  viens  de  par- 
ler , ils  font  livrés  à la  froide  vigi- 
lance de  plufieurs  employés  , fouvent 
wès-neufs  , oz  quelquefois  à l’impéri- 
tie de  plufieurs  jeunes  chirurgiens  fu- 
balternes  , qui  à la  faveur  du  grand 
nom.bre  desbieffés,  & du  petit  nom- 
bre des  gens  de  l’art  , tentent  impu- 
nément les  expériences  les  plus  dou- 
loureufes,  & eftropient  fouvent  beau- 
coup de  fujets  qu’un  calent  médiocre 
auroit  certainement  fauves. 

Je  me  rappellerai  roujoursqu’un  de 
mes  oncles  , capitaine  au  régiment  de 
rille  - de  - France,  ayant  reçu  un  coup 
de  fufii  à la  jambe  à la  bataille  de 
Plaifance,  fe  fie  porter  à l’ambulance 
pour  y recevoir  les  fecours  nécelTaires 
à fon  état.  On  le  fit  entrer  dans  une 
églife  oii  il  vit  épars  ça  & là  beau- 
coup de  foldats,  Sc  plufieurs  officiers 
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auxquels  on  mettoit  le  premier  appa- 
reil ; l’un  de  ces  meflieiirs  qui  avoir 
reçu  une  balle  au  talon  fat  livré  à un 
jeune  chirurgien  , qui  lui  perfuada 
qu’il  y avoir  du  fang  extravafé  entre 
les  chairs  , ôc  qu’il  falloic  lui  faire 
une  incifion  pour  l’évacuer  ; la  raifon 
paroiflbit  bonne  , on  s’y  dérermina 
fans  peine.  Le  jeune  homme,  igno- 
rant fan.  doute  les  premiers  élémens 
de  l’anatomie  , lui  fit  une  profonde 
incifion  crucia’e  au  - delTus  du  talon  , 
avec  un  excellent  biftouri  qui  coupa 
radicalement  le  tendon  d’Achille  ... 
Ce  malheureux  officier  poufTa  un  cri 
/i  lamentable  Sc  G douloureux  que  l’ef- 
froi ôc  la  confternation  s’empara  de 
toutes  les  âmes  : fon  pied  n’ayant  plus 
le  foutien  nerveux,  que  lui  deltiua 
la  nature  , paroiffoit  pendant  Sc  prêt 
à tomber.  Mon  oncle  frémiffant  à cet 
efpeél  , voulu!  fortir  tout  de  fuite  de 
ce  fejour  d’horreur  , préférant  fouf- 


di  Mats  ^ 5 ï 

frir  atrencire  les  lecours  d’an  hom- 
me plus  inftriiic  que  de  courir  des 
hafards  aiilfi  dangereux  , &c  dans  le 
fait  il  eut  rai  Ton  ; car  ce  pauvre  offi- 
cier fut  toujours  ellropié  , ne  tarda 
pas  à perdre  une  jambe  dont  la  blef- 
fure  uniqu  ment  p nfée  avec  de  l’eaii- 
de  vie  , n’eut  pas  été  huit  jours  à fe 
cicatri  er.  ' 

Je  ne  prétends  pas  cirer  cet  exem-' 
pie  pour  porter  atreinte  à la  réputa- 
tion ues  officiers  de  lanté  ; il  v en  a 
beaucoup  qui  font  très  - inltruirs  & 
capables  d.  faire  honneur  à i’érac  qu’ils 
exercent  ; mais  il  y en  a beaucoup 
plus  encore  qui  ne  le  font  pas  , fur- 
tout  dans  les  claffes  fubalternes  ; les 
moyens  d’émulation  que  j’ai  détaillés 
dans  le  troilîeme  livre  de  cet  ouvrage 
m’ont  paru  feuls  capables  de  remé- 
dier à des  inconvéniens  auffi  meur- 
triers, en  fournilTant  un  très -grand 
nombre  defujets  habiles&  laborieux, 
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qui  fans  accroître  les  clépen fes  d’une 
guerre  feroicm  plus  que  fuffifans 
pour  porter  de  tous  les  cotés  les  fe- 
couisles  plus  prompts  &:  les  traite- 
niens  les  plus  heureux. 

La  fuite  d’un  hôpital-ambulant  doit 
ctre  compofée  des  chariots  chargés 
d’alimens  de  beaucoup  de  mcdica- 
mens  & ds  linges  pour  les  bleffés 
& les  malades  ; on  tâchera  de  les 
pourvoir  de  couvertures  , s’il  eft 
polîible  , fur  - tout  durant  les  fraî- 
cheurs de  l’automne  dont  les  nuits 
innnides  oii  glacées  font  cruellement 
foiiffrir  les  foldats  , porrcnr  le  plus 
grand  obftacle  à leur  rétablifTement. 

La  plus  grande  partie  des  obfer- 
vations  q le  j’ai  faites  fur  les  entre- 
pôts militaires  regardent  encore  plus 
efl'entiellemenc  les  hôpitaux  ambu- 
lans  , qui  renfermant  un  plus  grand 
nombre  d’infortunés  méritent  une 
attention  plus  particulière  à éviter 
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tout  ce  qui  peut  leur  nuire  , &î.  à re^ 
chercher  les  htuations  les  plus  faines,' 
les  fecours  les  plus  faluteires  : je 
ne  répété  donc  pas  tout  ce  que  j’aidiï 
à ce  fujet  , puilquc  ce  chapitre  n’cft 
que  la  fuite  du  précédent. 

Je  le  terminerai  eiï  dévoilant  uil 
abus  dont  les  influences  m'ont  fouvent 
offert  ^des  fuites  bien  dangereufcs  ; 
c’eff  l’ufage  imprudent  d’y  délivrer 
fouvent  des  remedes  fans  étiquetr^'^ 
leur  nombre  bientôt  confondu  en- 
tre les  mains  d'un  jeune  chirurgien  j 
qui  harcelé  par  les  demandes  ic3 
befoins  les  plus  preiTuns  , les  d:flri- 
bue  fouvent  au  halard  , il  en  réfiiUQ 
des  quiproquo  fâcheux  pour  les  ma-* 
lades  J ôc  louvent  tel  médicameac 
deftiné  à une  bleffure  externe  s’etn* 
ployant  h une  maladie  interne  y pro- 
duit les  ravages  les  plus  m-eurtriersi 
On  les  évitera  en  donnant  les  ordres 
les  plus  précis  de  ne  jamais  délivrée 
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la  moindre  drogue  qu'elle  ne  fort 
étiqueccée  enroules  lettres  , formant 
le  nom  du  médicament  d’une  ma- 
niéré très  lifible. 

Ces  hôpitaux  ambulans  font  les 
entrepôts  intermédiaires  deftinés  à fer- 
vir  de  communication  aux  hôpitaux 
fédentaires  qu’on  érablic  dans  les 
places  fixes  pour  en  former  de  pro- 
che en  proche  une  chaîne  , jiifqu’aux 
frontières  du  royaume. 

Tous  ces  établiffemens  momen- 
tanés feront  plus  falutaires  lorfqu’on 
s’attachera  à les  pourvoir  des  alimena 
les  plus  fains  & des  médicamens  qui 
n’aient  fouffert  aucune  altération  ; ce 
dernier  point  trop  fouvent  négligé 
coûte  la  vie  à beaucoup  de  viétimes  j 
on  en  fauveroit  les  trois  quarts,  fi  l’on 
mettoit  en  ufage  les  obfervations 
ébauchées  au  cloapitre  de  la  pharma- 
cie des  armées.  Tant  que  les  fecours,. 
les.  aflîftans  & le  nombre  des  officiers 
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de  fantc  ne  feront  pas  proportionnés 
à celui  des  malades  & des  blelfés  , 
il  en  périra  toujours  beeucoup  , tan- 
disque  des  foins  faciles , des  hommes 
intelligens  , des  trairemens  mieux 
indiqués,  conferveront  à peu  de  frais 
une  multitude  de  fujets  utiles. 

Je  crois  fans  imprudence  pouvoir  po* 
fer  en  fait  que  Texcédent  des  dépenfes 
ablorbées  dans  les  hôpitaux  militaires 
à traîner  trois  mois  en  longueur  par 
l’infuffifance  des  alimens  des  foldats 
languilTans  d’inanition  , qu’un  régiine 
mieux  indiqué  eût  rétab'is  dans  quinze 

jours  , &c.  &c feroit  plus  que' 

fuffifanc  pour  fixer  des  appoincemens 
modérés  au  nombre  de  chirurgiens 
ou  praticiens  éclairés  j qui  feroienc 
néceffaires  à fubvenir  à tous  les  be- 
foins  d’une  armée. 

Je  foumets  cette  idée  à l’axamen  d*és 
hommes  éclairés  qui  fe  trouvent  à la^ 
rôte  du  gouvernement  des  hôpitaux, 
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CHAPITRE  XXV. 

Compo^^tlo  i & ci[lf:buticn  de  Ühôpitai 
ambulant. 

Çy  U O IQU  E la  fuuation  de  l’ambu- 
lance foie  fujerte  à varier  fouvenc  , il 
faut  que  fa  compobtioii  ôi  fa  diftri- 
butlon  foient  établies  de  maniéré  que 
chacune  de  fes  parties  ait  un  local  af- 
lîgnc  pour  que  tout  y foit  traité  fai- 
nement  «Sc  commodément.  . '' 

La  néceffitc  de  recevoir  en  tout 
teins  les  niciades  ou  les  bklfés  que 
les  facieucs  ou  les  accidens  de  la 
guerre  multiplient  à chaque  inftant , 
obligent  d’établir  la  htuation  de  l’am- 
bulance à portée  d’un  camp  ou  du 
quartier  général , dans  le  local  le  plus- 
aéré  Ôc  moins  expofé  à communiquer 
des  contagions  à l’armée. 


Les  décAils  énonces  au  chapitre  des 
entrepôts  militaires  font  ceux  qui 
ra’oDt  paru  les  plus  importans  la  fii- 
lubrité  du  local. 

Le  choix  du  bâtiment  déterminé  , 
il  faut  en  fixer  la  diftribution  en  éca- 
bliffant  dans  les  bas  une  piece  pour  la 
cuifine une  autre  pour  la  phar- 

macie. . . . une  troiliene  oour  la  oré- 

L L 

paracion  des  appareils  ....  une  qua^ 
meme  pour  magahn  des  draps  cou- 
vertures J iScc.  &c.  &c.  Enfin  on  ré- 
fervera  au  premier  étage  , s’il  eft  pof- 
hble,  les  pièces  les  plus  vaftes  pour  y 
loger  tous  les  bleifés  ou  malades  , en 

W J 

obfervant , s’il  fe  peut  , de  fcparer  les 
blefl'ésdes'malacks  , & les  malades  des 
convalelcens. 

Pinson  parviendra  à fixer  dans  les- 
hôpitaux  ambulans  i’crdre  général 
des  hôpitaux  militaires  annoncés  au 
commencement  de  ce  livre,  plus  ou 
réudira  à obtenir  des  fuccès  latisfai--; 
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fans  ; je  fens  trop  qu’il  efl:  peu  fû.cile.- 
d’écablir  dans  des  hôpitaux  momen- 
tanés une  adminiftration  aufîi  régu- 
lière ; mais  lorfque  MM.  les  officiers 
de  faute  font  pénétrés  des  grands  prin- 
cipes de  falubrité  générale , &c  des 
détails  les  plus  falutaires  à la  manu- 
tention intérieure  des  grands  hôpi- 
taux, il  leur  eft  facile  de  diriger  des 
établiffiemens  moins  importans  fur  le 
meme  modèle  j afin  que  toutes  les 
parties  fédentaires  ou  ambulantes,  qui 
ont  pour,  objet  le  rétabliffiement  des 
hommes,  concourent  au  même  plaiii 
général  par  l’harmonie  confiante  des 
mêmes  moyen  s. 

Nos  hôpitaux  ambulans  font  ordi- 
nairement compofés  de  plufieurs  cha- 
riots J de  tentes  &c.  &c.  &c.  d’une 
garde  militaire  pour  maintenir  le  plus 
grand  ordre  , & que  durant  les  mar- 
ches les  malades  fuient  efeortés  & dé- 
fendus contre  l’ennemi  ....  àttgens 
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de  ciùjine  , deftinés  à la  préparation 
du  bouillon,  de  la  viande  & autres  co- 
rn eÜibîes  ....  des  infirmiers  y donc 
l’emploi  aulîi  pénible  que  dangereux" 
pour  eux,  lorfqu’il  eft  bien  rempli, 
mérireroic  fans  doute  d’être  plus  con- 
fidérc  ou  mieux  récompenfé  . . . des 
médecins  qui  vifitenc  chaque  jour  les- 
malades , les  cuilînes , & la  qualité  des 
alimens  & des  médicamens ...  des  chi- 
rurgiens deftinés  à préparer,  à pofer  les 
appareils  , & à faire  toutes  les  opéra- 
tions de  leur  art  ; . . . V apothicaire  ew 
chef  y à qui  la  confervation  des  médi- 
camens de  l’armée,  & leur  diftribu- 
tion  journa’iere  eft  toujours  confiée.., 
le  boiLch<.r  & le  boulanger  qu’on  de- 
vroit  fans  cefte  furveiller  de  près  pour 
s’afturer  de  la  qualité  falutaire  deS' 
viandes  & du  pain  ..  , des  employés 
dont  les  foins  fouvent  importans  exi- 
gent des  connoiftances,  de  l’intelli- 
gence & de  l’aélivité enfin  um 


La  Santé 

adminîjlratmr  qu’on  doit  regarder 
comme  un  dieu  bienfaifanc  fur  la 
terre,  lorfqu’il  efl;  humain  ,foigneux, 
vigilant  & intégré. 

L’ambulance  doit  avoir  fans  celTe 
un  approvifionnement  convenable  de 
couvertures  , alimens,  médicamens 
toujours  furabondant  au  nombre  ac- 
tuel des  malades,  afin  d'ê;re  en  état 
d’en  fournir  aux  entrepôts  qui  peu- 
vent lui  en  demander  , & à la  quantité 
des  nouveaux  malades  qui  fur  viennent 
à chaque  inftant. 

C’eft  principalement  lorfqu’une 
armée  fe  met  en  marche  & que  l’am- 
bulance fuit  la  meme  dell! nation 
qu’elle  doit  faire  fes  provifions  en 
bouillon  J tifannes  & médicamens 
ufuels  avant  de  partir  du  camp  pour 
fe  mettre  en  route  , afin  de  pouvoir 
fecourir  durant  le  cours  d’une  mar- 
che toujours  pénible  pour  des  mala- 
des ceux  qui'  ont  le  plus  befoiii  de 
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fecours.  Plufieurs  médecins  ordinaires 
doivent  alors  les  efeorter  afin  de  pref-î 
crire  les  foulageniens  qu’il  faut  don- 
ner aii\'  plus  foulFrans. 

L’apothicaire  - major  doit  placera 
portée  les  médicamens  qu’il  juge  les 
plus  convenables  au  genre  des  myr- 
iades de  l’ambulance,  le  chirur- 
gien - major  faire  préparer  par  fes 
éleves  quantités  de  premiers  appareils, 
fur-tout  lorfque  le  voifinage  fait  ap- 
préhender des  efearmouches  , & des 
accidens  fréquens  durant  le  cours  d’une 
marche. 

MM.  les  chirurgiens  particuliers 
ont  paru  très-fouvenc  manquer  des 
feceurs  les  plus  nécedaires , fur-tout 
après  des  aétîons  parciculieres  ou  im- 
prévues ; ils  ne  peuvent  fuffire  alors 
aux  premiers  appareils  , font  obli- 
gés d’avoir  recours  à l’ambulance  : il 
eft  donc  important  qu’elle  loit  abon- 
damment pourvue  en  tout  tems,à  plii^ 
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forte  rai  Ton  lorfqu’on  s’attend  à cha- 
que inftant  à une  adhion  générale. 

Les  feuffrances  inévitables  qu’é- 
prouvent les  malades  durant  un  tranf- 
port  douloureux  fera  toujours  defirer 
l’emploi  des  chariots  plus  commodes 

6 moins  cahotans  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant  , & dont  l’efcone  ne  foir  con- 
fiée qu’à  des  officiers  doux  , liumainS’ 
& compaciffians , qui  veillent  à leur 
confervation  , empêchent  qu’on  ne 
les  maltraite  & contribuent  au  con- 
traire à leur  procurer  les  fecours  qui 
dépendent  d’eux 

Arrivés  à leur  deftinarion le 

terrein  détermine  ....  le  bâtiment 
choifi  ...  les  diftributions  établies 
le§  malades  couchés  ...  & l’ordre 
général  une  fois  fixé  , il  ne  s’agira 
plus  que  d’y  faire  régner  les  princi- 
pes de  falubrité  , de  fsulagement,  de’ 
téublilIemeQC  &c  de  convalefcence 
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dont  nous  avons  expofcles  détails  les 
plus  imporcans  dans  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  XXV  L 
Maifons  de  famé, 

JTe  finis  par  une  réflexion  puérile 
pour  un  grand  homme , mais  impor- 
tante fur  l’efprit  des  peuples  citoyens 
©U  militaires. 

Dès  qu’on  a tenté  de  détruire  les 
abus  les  plus  meurtriers  de  l’igno- 
rance ou  de  la  cupidité  humaine , iî 
faut  anéantir  jufqu’aux  noms  qui  nous 
rappellanc  des  fouv  nirs  trop  long- 
tems  douloureux  fembl  nt  vouloir 
perpétuer  leurs  influences  funeftes. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  leur 
fondation  , les  hôpitaux  offroient  des 
afyles  confacrés  à l’inlortune  , ou  aujs^ 
füuffrances  des  citoyens  malheureux  y 
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refpoir  d’y  être  nourris  , vcciis  , logcâ 
& foignés  dans  les  Infirmicés  de  la- 
vieillelfe,  faifoit  briguer  des  places 
dont  la  procedtion  dirpofa  fouvenca'u-, 
préjudice  de  la  douleur,  parce  qu’on 
y trouvoit  des  fecours  utiles  & Tuf- 
fifans  dans  pluGeurs  genres. 

Aujourd’hui  rout  a change  de  face  , 
le  grand  nombre  d’infortunés  a di- 
minué les  fecours,  tandis  que  la  cu- 
pidité a multiplié  les  abus  *,  ces  prin- 
cipes cruels  ont  été  portés  à tel  poinc 
que  le  feul  nom  dltépital  infpiro 
l’horreur  & fait  frémir  d’effroi  tous  les 
êtres  malheureux  &c  fenfibles.  J’ai  vu 
des  momens  où  cette  crainte  étoic 
fi  générale,  que  nos  foldats  croyoienc 
entrer  dans  le  féjour  des  morts  , 
dès  qu’ils  avoient  paflé  les  portiques 
d’un  hôpital  , & dans  le  vrai  leurs 
v'oùres  funèbres  prefque  femblables  à 
l’antre  du  lion,  recevoient  beaucoup 
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de  viifcimes  & n’en  rendaient  qué 
trcs-peu. 

Les  canfes  meurtrières  qui  confu- 
ment  tant  de  monde,  une  fois  anéan- 
ties, les  opinions  reçues,  (arbitres 
fouverains  de  l’exiflence  & du  deftiil 
des  hommes  ) la  raifon  & l’huma- 
nité même  ie  réuniirent  à demander 
qu’on  enfevelilFe  dans  un  éternel  ou- 
bli ce  nom  d'hôpital  depuis  long- 
tems  funefte  à tant  d’infsrtunés  pour 
lui  fubftimer  celui  de  mai/on  de  fantl, 
C’eft  en  rappellant  à l’efprit  des  ci- 
toyens & des  troupes  l’anéantifTement 
d’un  féjour  meurtrier  , fur  les  ruines 
duquel  il  a vu  s’établir  Lafyle  du  fou- 
lagement , delà  confolation  & du  ré* 
tablhîement  de  fes  forces,  fondé  fur 
la  fa'ubrité  la  plus  parfaite  des  fecours 
prodigués  dans  tous  les  genres  à l’hu- 
manité fouffrante,  que  nous  parvien- 
drons à faire  renaître  la  fécunté  des 
peuples,  la  contiance  des  foldacs  , ôc 
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<]ue  nous  obriendrons  la  conferva- 

tioii  des  ho. unies  & des  générations 

futures. 

Que  la  volonté  magnanime  des 
fouverains  & des  princes  blenfaifans 
de  l’Europe  J éclairés  par  les  liimierei 
des  hommes  en  place  c[ui  dirigent 
leurs  états  , daigne  rendre  à ces 
établiffemens  miles  leur  première 
deftination.  ..  .les  feconrs  vraiment 
faliiraires  au  rétabliirement  des  peu- 
ples foufFrans  ou  des  guerriers  ma- 
lades ...  & chacun  de  ces  monumens 
feront  de  véritables  trophées  qui  im- 
jnortaliferont  davantage  leur  premier 
fondateur»,  qu’une  bril'ante  victoire 
achetée  par  l’efFulilon  du  lang  humain 
ou  la  mort  de  dix  mille  infortunés. 
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